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PREFACE. 


ES ' ſujets traitts dans ce Volume „ nous 


tranſportent en des temps plus recules que 
ceux que Jon a vus dans les Volumes prece- 
dens. On nous * repreſente toujours de / Hi- 
ſtoire, ou du moins quelgue choſe qui en appro- 
che. Les aventures de Federic de Sicile for- 
ment un aſſemblage agreable de guerre & d'a- 
mour , qui ſatisfait en mime temps & N imagi- 
nation & le caur. Ces deux paſſions , loin de 
ſe nuire ou de ſe detruire, ſe pretent quelquefois 
du ſecourt. Le courage eſt toujours neceſſaire 
dans Lune, & trts-avantagetix dans [autre 
la prudence n'y eſt pas meme inutile, Cette Hi. 
ſtoire nous repreſente de pretendus evenemens dit 
XIII. fiecle ; 6 on aimoit alors autant que 
Ton fait aujourd' hui. Tes engagement des Prin- 
ces Netoient pas toujours, comme ts ont Ut 
depuis, des effets de la politique ; on accordoit 
quelque choſe au caur & aux ſentimens : on en 


verra quelque preuye dans le incidens racontde 
INN 88 2 . 
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dans P Hiſtoire de Federic de Sicile. Si elle Ia 
point du ſurprenant & du brillant, on ne 
ſgauroit 'diſconvenir qu'il ny ait du tendre 

de Pagreable. Elle parut pour la premiere 
| fois en 1680. : elle etoit preſque inconnue 3j & 
Jai eu iris peu de choſe d y corriger , pour Vap- 
procher de notre maniere d ecrire; quelques petits 
coups de lime ont ſuſfi, & en rendent la lefure 
. beaucoup plus agreable. 

Si Federic de Sicile nous amuſe avec agre- 
ment, Merouee nous attriſte & nous attendrit 
par la cataſtrophe ſuneſte, qui priva de la vie le 
Petit: fils du Grand Clovis, U ne paroit pas qu'il 
eit rien de la duretede ces premiers temps. Tout 
ſon malheur vient d'avoir vecu du temps de Fre- 
 degonde,, la plus mechante femme qui ait ac- 
compagne un de nos Rois ſur le Trone.. Ce petit 
ouvrage n'eſt pas ecrit avec moins de got qu au- 
cun de ceux que nous avons publids dans ce Re- 
cueil. Quoiqu cen ſoit fait pluſieurs editions 
depuis celle, qui parut d Paris pour la premiere 
ois ent678 , uf nen Woit pas plus commun, 
malgre trois editions guts en firent d Paris, 4 
Lyon, & a la Haye. Ceue ſorte de rarets jointe 
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4 la maniere dont il eſt tcrit , a engaged d le 
publier de nouveau. Je n ai eu que peu de choſe 
4 corriger d jon ſtyle : c'eſt une preuve qu'il 
vient de bonne main ; mais f en ignore I Au- 
teur. 

L Hiſtoire & Adekis de Bourgogne, qui 
termine ce Volume , eft arrivee long temps apres 
celle de Merouer. Ce neſtpas une de ces Hiſto- 
riettes amoureuſes, oi: la fadeur de la paſſion fe 
faſſe remarquer : on y voit du grand, on y voit 
du heroiſme , & meme beaucoup de ſentimens 
d honneur dans des ſiecles,qui tenoient encore de 
la ruſticite & de la barbarie des anciens peuples 
du Nord, qui £&toient rendus maitres de I Ita- 
lie & d une partie des Gaules, Si Fon ne pre- 

ſentoit que de amour, peu - tre Cimagineroit- 
on qu il n'y a que cette vertu on cette paſſion 
gui puiſſe operer de grandes choſes. Mais on 
verra que la vertu heraigue , qui Ss empare une 


fois du caur dune Princeſſe , y peut faire ecla- 


ter des merveilles. 

On la voit ici repreſentee dans les different 
rats : grandeur , afflifion , triſte & facheuſe re- 
0/1408 i cout lui eſt egal; pa rceque toutes ces 
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conjonctures lui donnent lieu de paroitre avec le 
plus dclat. On oft quelquefois plus grand dans 
la perſecution & dans, Paccablement exterieur, 
que les plus grands Princes ne le ſont ſur le 
Trone. La veritable grandeur reſide dans le cæur. 
C'eſt ce qu on trouvera dans ce petit Ouvrage, 
que nous renouvellons ſur Pedition. qui en avoit 
ete faite en 1680 ,. & qui avoit ett preſque ou- 
Bliee depuis, quoigu elle ait eu du ſucces de ſon 
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A Sicile goùtoit avec plaiſir le regne de 
Mainfroy; ce Prince ayanloutes les 
24 qualites qui font Padmiration des peu- 
= | ples. II geroit rendu redoutable dans 
PEipagne & dans Plealie, & quoiqu'il n'evt d*ennemis 
que ceux que ſa ſeule valeur lui avoir ſuſcires , i] avoir 
deja donne pluſieurs batailles, & Pon peut aſſuret 
qu'il avoir étè vainqueur rowes les fois qu'il avoir 


combattu. La Reine Caſlandre ia femme, fille de 
R K ** A 
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2 FEDERICO 
Roger Roi de Naples, toit une Princeſſe accomplie: 
elle avoir toutes les vertus que Pon peut ſouhaiter à 
une grande Reine, & le Roi qui Paimoir d'une ten- 
dreſſe extraordinaire, n' autoit eu rien à defirer, fi le 
Ciel ne Petit prive de pluſieurt Princes à qui la Rei- 
ne avoit donne le jour. Ce malheur de leur famille 
leur faiſoic paſſer de triſtes momens, les filles ne 
pouvant ſucceder 4 la Couronne, il toit inevitable 
que ce Royaume ne tombir entre les mains de Ber- 
ranger Roi de Mayorque , de Minorque , & de Terre- 
neuve ſon couſin germain , & ſon plus grand enne- 
mi. Ces deux Rois extraordinaitement animes Pun 
contre Pautre , n'auroient jamais ſuſpendu les effers 
de leur haine, ſi le Prince Ordogne Comte de Bar- 
celonne, & leurs Allics, ne les euſlent fait conve- 
nir d'une Treve , qu'ils ſgavoient ètre neceſlaire au te- 
pos de leurs peuples. Le Roi de Sicile malgre les a- 
vantages qu'il avoir ſur Berranger, ne laiſſa pas de 
conſentir a cette propoſition , car enfin la victoire 
continuelle laſſe pteſqu' autant les vainqueurs que les 
vaincus, & le Roi de Mayorque diſeſpere du peu 


de ſucces de ſes armes, accepta, quoiqu' avec dou - 


leur, routes les conditions que le Roi de Sicile lui 
voulut impoſer , eſperant que par la longueur de la 
Treve il ſe mettroit mieux en tat de refiſter aux 
forces de Mainfroy, qui lui ayoir preſque &puiſe tou- 
tes celles de ſon Royaume. 


Ces ſottes de Traites que l'on ne fait que par la 
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niceffire , ne ſiniſſent pas les querelles , ils ne ſervenr 


qu'à les fomenter, & Pon attend avec impatience le 
moment de les voir renaitre. C'toient les ſencimens 
- de Berranger , & il tãchoit de les inſpirer autant qu'il 
- pouvoir , au jeune Amaldee ſon fils & à la jeune Ca- 
5 mille, qui ſorroient à peine des bras de leurs nour- 
e rices. Le Roi de Sicile tant de retour à Meſſine, lieu 
le de ſon jour ordinaire, trouva la Reine ſa fomme 
[= prere d' accouchet. Cette Princeſſe que la perte de ſes 
e- enfans avoit rendu inſenſible à la joie, recur le Roi 
e- avec toute la tendteſſe, dont elle toit capable, mais 
in avec une langueur & un accablement qu'on ne ſcau- 
ers roit concevoit. Le Roi prenoit mille ſoins puur adoucir 
To ſa douleur , lui faiſant eſperer que le Ciel leur ſeroit 


Ve- plus favorable, qu'elle conſerveroir peut - ètte b enfant 
te- dont elle toit enceinte, & que fi par malheur elle 
a- accouchoit d'une fille, il avoir reſolu de cacher fon 
de ſexe & de la faire Elever comme un Prince Majeur( a). 
dire pour õter du moins à Berranger Veſperance de la ſuc- 
les ceſſion de ſa Couronne. La Reine conſentit agrta- 
peu blement à ce deflein , & quelques jours aptes elle 
lou - ¶ donna la naiſſance 4 une Princeſſe qui fut nommte 
lui Federic, nom fameux dans la Sicile : la Nourrice 

la Gouvernante, & le grand Amiral , furent les ſeu - 
les perſonnes qui curent le ſecret de cet important 
myſtere. 

La Reine mourut quelque tems aptès, cette mort 


(a) Nom conſacre dans la Sicile, comme Dauphin en France 
Aij 
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donna une affliction publique, le Roi en eroit au 
deſeſpoir, & ne recevoit de conſolation que pat la 


vue du jeune Federic auquel il donnoit tous ſes ſoins. 


Auſſi jamais Prince ne fut mieux eleye que lui. Un 


heureux naturel joint 4 une bonne éducation le ren- 
dirent bientôt le plus accompli de tous ceux de ſon 
age. C' toit un prodige de beauté, mais ſon eſprit 
ſurpaſſoir encore les charmes de ſa perſonne ; il en 
donna bientor des preuves. Le jeune Prince de Na- 
ples nommè Leon, qui toit Eleve aupres de Federic 
ſe promenoit un jour avec lui, & voyant quantite 
de belles Dames ſuivies d'une foule de Courtiſans » 
ils continuerent leur promenade avec beaucoup d'in- 
difference pour ceux qui les ſuivoient; le Prince Leon 
ne put £cmpecher d'en parler, Avouez, dit- il 4 Fe- 
deric , que nous ſommes bien peu galans d' etre ſi ſo- 
liraires à vingr pas de tant de beaurts, Je Pavoue, te- 
partir Federic , nous pourrions du moins occuper 
agreablement nos yeux, puiſque notre cœur n'eſt pas 
encore en &rar d'etre ſenſible, mais c' eſt peut- &tre 
le peu de peril qu'il y a pour nous qui fair notre 
peu d'empreſſement à le chercher. En verite, mon 
cher Couſin , lui dit Leon, avec une naivere toute 
charmante, ee peril eſt fort eloigne pour moi, & je 
me ſens encore ſi peu de diſpoſition a amour qu'il 
auroit beſoin de beaucoup de tems pour me preparer 
2 etre touche. Il ne faut, lui repartit galamment Fe- 


deric, que deux yeux, & peut- tte pas tant d' années 


pur vous faire changer de langage. Mais vous, lui 
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repliqua encore. une fois le Prince de Naples, ne 
rrouvez-yous pas quelque choſe de fort ſurprenant 4 
ce que Pon nous dit de Pamour, que Pon nous de peint 
comme un enfant, & que Pon nous fait toutefois 
comme un ennemi fi redoutable. Je ne ſcais quen 
penſer, lui dit Federic, mais peut- etre le trouverons 
nous plus 4 craindre , quand nous ſerons un peu 
moins enfans, 

C*eroit ainſi que ces deux aimables Princes $entre- 
renoient 4 Page de douze ans: on tacha cependant 
d'inſpirer 4 Federic autant d' indifference qu'il en a- 
voit beſoin pour le perſonnage qu'il devoit faire, & 
on lui inſinua ſur- tout, que pour regnet paiſible- 
ment ſur le Trõne il falloit auſſi regnet ſur ſon coeur, 
Le Roi ſon pere avoir eu ſoin de Pinltruire de bonne 
heute des raiſors de ſon deguiſement, & lui avoir 
fait promertre que pendant fa vie & celle de Berran- 
ger, il ne decouvriroir jamais ce qu'il eroit , pour 
6rer 4 ſon ennemi Veſpoir de lui ſucceder dans la 
Sicile, Federic entra dans ces ſentimens & ne con- 
noiſſoit point d'aurre paſſion que celle de regner, 
Enfin quand il cur atteint Page de dix- ſept ans, il 
fur inſtruit a tous les exercices qui ſont a Puſage 
des hommes, il y excella & patut le Prince le plus 
accompli de ſon tems. Sa taille quoique fort grande 

pour une femme, patoiſſoit m:diocre pour un hom- 
me, mais fi pleine d' agrement qu'on ne pouvoit ſe 
dcfendre d'en ètre charme, ſes yeux ᷑toient noirs , 
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6 FED BRIC 
brillans & doux, meles d'un feu, & d'une langueur 
engage ante, enfin toute ſa perſonne toit faire d'une 
| maniere à inſpirer de la tendreſſe aux plus inſenſi- 
bles. | | 
Parvenu A cette ſaiſon où Pamour fait tant de de- 
ſordres, il commenca de o obſerver de plus pres , ſca- 
chant bien que fi cette paſſion ẽtoit à craindre pour 
tout le monde, elle Peroit encore plus pour lui, qui 
ſeroir oblige de garder des meſures rres-embarraſ- 
ſantes avec ceux qui Pauroient rendu ſenſible, II 
voyoir tous les jours quantit de Princes bien- faits, 
& stant examine, il ne ſe rrouvoir point encore de 
mouvemens qui lui paruflent ſuſpects. D'ailleurs il 
crur que ſon dẽguiſement le mettant a couvert de 
la tendreſſe des Amans , le mettroit auſſi en ſurett 
contre les atteintes de l'amour. C' toit conter un 
peu trop la- deſſus. Il vit bientõt par les conqueres 
que ſa bonne mine lui attira, qu'une paſſion peut 
bien naitre ſans le ſecours d'une autte. Pluſieurs 
beaures ſoupirerent pour lui tout bas, & quelques- 
unes ſoupirerent aſſez haut pour ſe faire entendre: 
tellement que la foule des plus belles Dames Pimpor- 
tunant, il crut qu'il devoit feindre un attachement; 
que par - là il leur òteroit Peſpoir , & pat conſe- 
quent Penvie de ſe faire aimer de lui. D'ailleurs &- 
tant perſuade que la galanterie fied bien à un jeune 
Prince, il voulut affectet une paſſion dont les ap- 
parences ne peuvent donner de chagrin. 
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Yolande fille du Grand Amiral lui parut fort pro- 
pre 4 ſon deſſein; elle toit afſez aimable pour ſe 
croire aimte ſur la moindre declaration , & aſſex 
jeune pour ne pas demeler les yrais ou les faux ſou- 
pirs. II ne ſe trompa point dans toutes ſes conjec- 
tures, Yolande Paima de très- bonne foi, & toutes eel- 
les qui avoient pu faire des deſſeins contre la libertẽ 
de ce Prince, & qui s toient un peu trop empreſites 
a ſe defaire de la leur, ſe dégagerent en lui voyanc 
cet attachement. La ſeule Amedee ſeconde femme du 
Grand Amiral, à qui ſon mari n'avoit jamais fait 
confidence de la tromperie qu'on faiſoit 4 toute la 
rerre , y fur trompte comme les autres, & remarqua 
meme plus de charmes dans la perſonne de Federic 
depuis que ſa belle fille lui en avoir paru frapte. 
Elle le voyoir tous les jours, & trouvant ſa manie- 
re d' aĩmer delicate, elle racha de dirourner des vœux 
qui ne Yadreſſoient ſans doute à perſonne : elle Croir 
belle, & n'avoit que trente ans, ce n'eſt pas un age 
a ecarrer les Amans. Er quoique ſes manieres fieres 
& imperieuſes euſſent rebure tous ceux que ſa beaure 
lui avoir arrires, elle crut qu'en ſe relichant un peu 
en faveur du Prince, elle lui feroĩt mieux valoir ce 
qu'elle ne faiſoir que pour lui. Ses yeux donc pat- 
lerent & parlerent inurilement. Quand l'amour ne ſe 
fait point entendre à un cœur, il eſt ſourd au langage 
des yeux. 11 falloit s expliquer plus clairement avec 
Fedetic, qui n'avoit aucun uſage de la tendreſſe. 
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FEDERIC 

L'Amirale n'etoit pas d'humeur à le faite, & (a 
paſſion contrainte de ſe renfermer dans les bornes 
trop &troites , que ſa fierrs lui preſcrivoir, eclara par 
des airs froids & mepriſans qu'elle eut Paudace d'a- 
voir pour ce Prince, quand il venoit lui rendre viſite 
par devoir , pour voir en meme-rems ſa belle fille, 
qu'elle ne perdoit plus de vue depuis la connoiſſan- 
ce qu'elle eur de l'amour de Federic. Cependant on 
fit defenſes à la paſſionnee Volande de regarder le 
Prince de Sicile comme Amant; mais elle aima mieux 
ſe priver d'une vue ſi chere, que de voir comme un 
autre homme celui que ſon cœur avoir {i bien diſtin- 
gue ; & ſe retira dans une maiſon que ſon pere avoir 
a quelques lieues de Meſſine, ou ſe mettant a Vabr1 
de la perſecution de ſa belle- mere, elle crur par un 
peu d' abſence irricer encore la paſſion de ſon Amant. 

Cependant le Prince de Sicile voyant laſacilitẽ qu'il 
avoit d'engager les cœurs, voulut bien les epargner, 
Il n'eut point d' autre attachement pendant le tems 
de Pabſence d'Yolande, ayant trop peu d'habitude 
avec l'amour pour s' amuſer plus long- tems a ces ba- 
dineries. / 

La chaſſe eroir ſon plus grand divertiſſement, le 
Prince Leon étoit de toutes ſes parties. Ils en reve- 
noient un jour, & voyant un vaiſſeau etrangement 
battu des vents & des flots, qui l'ayant pouſle plu- 
ſieurs fois contre des bancs malgre Padreſle des pi- 
Jores alloit infailliblement faire naufrage , ils y en- 
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voyetent leurs gens, qui ſecoururent avec des cha. 
loupes quelques perſonnes echapees du debris de 
ce miſerable vaiſſeau, & Federic sen erant inform 
avec une curioſite qui ne lui croir pas naturelle, on 
lui dit qu*apparemment c toit des perſonnes de mar- 
que, & que leur air le diſoit aſſez. Federic par je ne 
ſcais quel preſſentiment, touch & attendti de leur 
malheur, ſupplia le Roi ſon Pere de les faire venir 
au Palais. On leur envoya auſſi-ror tout ce qui leur 
ctoit ncceſſaire ; car ils n' avoient pu ſauver que leurs 
Vies, & leur bagage avolt p-ri avec le reſte de leut 
ſuite, Leon qui ſe rendit au Palais un peu avant qu'ili 
y arrivaſſent, ſe rencontra aupres de Federic. Ils sen- 
tre. enoient enſemble du plailir quiils avoient eu à la 
chaſſe, lorſqu'ils vitent entter deux perſonnes &ga- 
lement bien · faites, qui attirerent leurs regards & ceux 
de toute la Cour: c toit un homme d'une très- haute 
apparence , accompagne d'une ttès- belle perſonne - 
qui, malgre la triſteſſe & l'abattement que leur 
avoir cauſe leur naufrage, ne laiſſetent pas de faire 
naitre des perils plus grands que celui qu'ils venoient 
d'eviter. | 

Leon fut ebloui & frape de la beautẽ d'une fichare 
mante perſonne 3; il regarda Federic, & temarquant 
dans ſes yeux le meme trouble dont il coir agité, 
il crut trouver en mème- tems une Maitreſſe & un 
Rival, de ſorte que la jalouſie & amour entrerent 
enſemble dans ſon cœur. On peut dire que la Prin- 
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eeſſe de Sicile trouva auſſi en meme - tems ce qui la 
rendoit tendre & inquicte, elle voyoit un homme fi 
bien fait, qu'il pouvoit en quelque fagon juſtifier la 
ſurpriſe de ſes ſens: il &roir d'une taille la plus aiſte 
& la plus noble qui fut jamais, ſur- tout il avoir un 
air fier , que la Princeſſe ſe propoſoit de vaincre : 
mais venant à jetter les yeux ſur la belle qui Pac- Ml 
compagnoit, elle ne put $*empecher de laiſſer cha- i 
per un ſoupir. Ce fut le premier qu'elle pouſſa, qui Wil 
fur parrage entre le depir & l'amour. Cette perſon- 
ne avoit preſque tous les traits de celui dont nous 
venons de parler, mais des cheveux blonds & un air 
languiſſant empechoient que d' abord on ne remar- 
quar la reſſemblance qui eroit entre eux. Que cet air 
ſi paſſionne , inſpire apparemment par celui qui com- 
mens oit a plaire à la Princeſſe de Sicile, lui parut 
de méchant augure, & qu'elle commenga des lors 
a Yen inquierer ! 

D'un autre core la Princeſſe de Mayorque , (car 
c'ctoit elle & ſon frere qu'ils avoient fair ſecourit) 
reſſentit a la vue de Federic certain tendre mouve- 
ment, dont elle ne pur ſe dé fendre. Enfin ces trois 
cœurs qui furent pris en ce meme moment, ne ſe ren- 
contrerent gueres dans la ſuite. Mainfroy les recut | 
avec toute I'honnetere imaginable. Ils ne jugerent |} 
pas 4 propos de ſe faire connoitre , avant que d'a- 
voir bien connu l'eſprit de ceux qui les traitoient ſi 
obligeamment; ils ſe contenterent de faite entendte 


a ÞB © 


3 


Der. 1g 
ue leur naiſſance étoit aſſez tlevte , mais qu'ils & 
oient contraints par des raiſons conſiderables de ca- 
her encore quelque-tems leur nom & leur fortune. 
Ils crurent que stant ſauyes ſeuls, on ne poutroit 
aiſtmenr les decouvrir, & que leur Navite ayant 
tre englouti, on n'avoir pas eu le loifir d'en remar- 
quer les pavillons, On ajouta aiſcment foi a ce quiils 
diſoient de leur naiſſance, leur maniete & leur air la 
marquoient aſſez. On ſoupgonna ſeulement quelque 
palanceric entte des gens dont le ſang faiſoir toute 
Ja liaiſon, Mais il eſt tems que Pon ſgache comment 
ils furent conduits ſur les tetres de Sicile, 

Le Prince Ardalin Comte de Barcelonne , eranr 
paſl.onncment amoureux de la fille de Berranger » 
qu': I avoit vue a Mayorque , ou il avoir ſejourné 
quelque tems, la fit conſentir a devenir ſon epoule ; 
la Erinceſſe Camille ayant beaucoup d'eſtime pour 
lui, & n'ayant po:ac de paſſion, recevoit ſes vœux 
avec une grande honnerere que la paſſion d*Ardalin 
lui faiſoit prendre pour quelque choſe de plus delicat. 
Enfin obl ge de tetournet a Barcelonne,, il lui fit pro- 
mettte de ſe reſſouvenir des ſentimens qu'il avoir 
pour elle, & peu de tems apres il la fit demander en 
mariage au Roi ſon pete, qui trouvant le parti a- 
vantageux, la lui accorda avec plaiſir. Les ciremo.. 
nies qui ſe font d' ordinaire tant acheytes , on Pem- 
barqua , & le Prince Amaldée voulant la conduire 
juſques dans les Etats d'Ardalin, s'*embarqua dans le 
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meme vaiſſeau qui vint ptrir ſur la core de Sicile, 
Ardalin attendoit avec beaucoup dimpatience une 
. epouſe ſi cherement aimte, pendant que le captice 
de la fortune & de amour Poccuperent ailleurs. 
D'abord Camille fut charmte de la beauté & de la 
bonne mine de Federic, & crut faite une injuſtice de 
lui refuſer ce qu'elle appelloit de Peſtime. La haine 
de leur famille, qu'elle avoit eue des fa naiſſance » 
Ja devoit empecher de reſſentit rien de trop intereſ- 
ſant, c'eſt pourquoi elle ꝰabandonna a des mouve- 
mens qu'elle ne croyoit pas fort a craindre; d'ail- 
leurs tant defendue par fa froideur naturelle, qui 
Pavoirt empechte de repondre à la paſſion d'Ardalin , 
que par une ſimple bienveillance , elle n*avoir garde 
de ſe perſuader qu'elle feroir plus de chemin; mai® 
elle connut avec le tems que Peſtime qu'elle avoir 
pour Federic &roittrop patticuliere pour n' etre qu*u- 
ne ſimple eſtime, & faiſant comparaiſon des ſenti- 
mens qu'elle avoir pour celui qu'elle nꝰoſoit pas ſeu- 
lement ſouhaiter pour ſon Amant, & de ceux qu'elle 
avoir pour celui qui devoit Erre fon époux, elle y 
trouva une dificrence fi grande , qu'elle en fur epou- 
vantee : He quoi! diſoir-elle, la malheureuſe Camille 
laiſſera ſon cœur dans Meſſine pendant qu'elle ira 
languiſſante & deſolce paſſer ſes jours a Barcelonne, 
1 men ſera pas ainſi. Tachons du moins de retarder 
un mariage ſi funeſte , implorons Pamiric d'un frere 
fans lui dccouvrir pourtant ce qui nous devroit Etre 
cache à nous-meme, 
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Ille alloit paſſer dans ſon appartement lorſque le 
Prince Leon entra dans le ſien avec deſſein de la 
prevenir pour lui, en prevenant ſon pretendu rival 
dans ſa declaration, qu'il croyoir avoir toujours Elu- 
dee en Pobſedant continuellement ; il la trouva fi tẽ- 
veuſe & ſi abattue, qu'il n'eut pas la force de lui 
parler, & ces deux malheureux Amans demeurerent 
dans un ſilence, qui auroit attendti tous ceux qui les 
auroient obſerves, & dont 4 peine gappercevoicnt-' 
ils eux - memes. Le Prince Amaldee les en tita un 
peu par ſon arrivee. Il venoit conferer avec ſa ſœur 
des moyens de faciliter leur depart ; Leon empeche 
par ſon abord de pourſuivre ſon deſſein en differa 
la declaration , attendant une conjoncture plus fa- 
vorable. 

Mais la Princeſſe de Sicile alarmee & confuſe de 
trouver dans ſon cxur je ne ſais quoi de nouveau 
qu'elle ne pouvoit approuver, faiſoit tout ſon poſſi- 
ble pour le rendre ſecret. Cette jeune Princeſſe ac- 
courumee à feindre ce qu'elle n' avoit point encore 
reſſenti, eut bien de la peine à cacher ce qu'elle reſ- 
ſentoit. Toure la Cour remarqua bientòt le change- 
ment de ſon humeur , & l'on en accuſa avec aſſe de 
vraiſemblance l' eloignement d'Yolande , qui au bruit 
d'un effet ſi rendre voulut mettte fin à leut commu» 
ne langueur, en lui rendant ſa vue, & jouiſſant de 
la fienne ; le parti toit aflez delicar à prendre dans 
la conjonctute des choſes. LAmirale que la triſteſſe 
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de Federic rendoit de fort mauvaiſe humeur , ᷑toit 
plus à craindre que jamais mais c'eſt peu de choſe 
que le chagrin d'une belle mere pour une Amante · 
D'ailleuts une amie qu'elle avoit 4 la Cour & qui 
ravoit avertie de Pear ou le Prince étoit reduit, 
lui propoſa une entrevue ſecrette avec lui, qu'il lui 
toit facile de menager. La voila donc revenue pour 
achever daccabler le miſerable Federic qui avoit 
trop de ſes propres diſgraces, pour Erre en état de 
plaindre celles des autres. La Princeſſe de Sicile voyoit 
bien que malgre la complaiſance d'Amaldee , il avoir 
une averſion inſurmontable pour toute la nation, & 
cette triſte Princeſſe ne manquoit pas de ſc Pappli- 
quer en particulier , par le ſingulier interer qu'elle y 
prenoir ; quoi qu'elle regardar Camille comme ſa 
rivale, elle ne laiſſoit pas de lui rendre ſouvent viſi- 
te pour y voir ſon Amant, qui malgre ſon indiffe- 
rence lui paroifſoir aimable. Elle y arriva juſtement 
quand le Prince Leon au deſeſpoir d'avoir trouve 
Camille fi mal diſpoſte à Pecourer , ſe levoit pour 
ſortir. Camille changea de couleur à la vue de Federic 
qui rougit a lavued*Amalie , & Leon ourrede voir 
tout ce deſordre ſe reſolut a demeurer encore pour ob- 
ſerver des mouvemens qui le mettoient 4 la gene. 
Le ſeul Amaldee avoir Pair fi tranquille, que la 
Princeſſe de Sicile crur qu'il toit le plus heureux de 
tous les hommes: & apres une legere converſation , 
le cœur gros de ſoupirs, qu'elle avoit eu peine à 6- 
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touffer, & les yeux humides de latmes, qu'elle ne 
pouvoit plus retenir, elle ſortit ne pouvant ſourenir 
davantage la triſte rcflexion qu'elle faiſoir ſur le bon- 
heur d'Amaldée. Mais la Princeſſe Camille eur d' au- 
tres ſentimens de ce deparr ſi precipire , & ayant très- 
bien remarque le deſordte de Federic en la preſence 
de ſon frere, elle crur en ètte la cauſe & gen applaudit 
en ſecret. Amaldce ẽtant demeure ſeul avec ſa ſœur 
(car Leon ſortit un moment apres Federic) lui pro · 
poſa de continuer leur voyage, & lui dit, qu'ils a- 
yoient demeure trop long- tems dans un pays enne- 
mi, qu'il falloit en ſortir au plutõt, & reprendre la 
route de Barcelonne, ou le Prince Ardalin les atten- 
doit. Camille fremir a ce diſcours , & mettant tout en 
uſage pour reculer encore de quelques jours ce fatal 
deparr qui lui devoit tant couter, elle le fic reſoudre, 
quoiquꝰ avec une grande repugnance, à tout ce qu'elle 
voulut. Cependant il fe reſolut de depecher en ſecrer 
quelqu'un vers le Roi ſon pere, & vers Ardalin, pour 
les avertir de tout ce qui $*roir paſſè depuis leur de- 
part, & ſottant aſſeʒ mẽcontent de Pinquietude de 
fa ſœur, il alla ſe promener ſeul dans les Jardins du 
Palais. 

D'abord il entendit quelques voix confuſes , & 
g*tant approche , il reconnur celle de Federic & de 
Leon qui ſe parloient aſſez herement, Je vous felicire | 
diſoit le Prince de Naples, d'avoir fait une conquete 
ſans vous ètte mis en frais de la moindre ayance ; vos 
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vceux ſont recus avant que d' etre declares, & on ne 
ſcauroit prerendre qu'a la 'qualite de malheureux 
Amant ſi l'on veut S engager en Sicile. Federic avoit 
trop d' affaires dans Peſprit pour ſonger a le deſabu- 
ſer; il lui rẽpondit avec aſſeꝝ d' aigteur. Comme 
vous ne m' avez pas conſulre ſur le choix de votte 
engagement, je ne penſe pas &re oblige de vous 
rendre compre du progres que je ferai dans le mien 
mais croyez-moi , demeurons unis, une errangere ne 
nous doit pas deſunir , vous ne devez pas m'enten- 
dre rout-a-fair, mais vous ſcaurez le reſte quand je 
ſerai en erat de vous Papprendre. Alors il le quitta 
pour genfoncer dans une allee ſombre, on ſe laiſ- 
ſant aller 4 ſa noire m&lancolie, il demeura dans 
une certaine ſituation ou Pame en proie a ſa lan- 
gueur ſe fair à peine ſentir, od Pon ſort pour ainſi 
dire de ſoi-meme, pour ſe donner tout a l'objet aime, 
la foule des penſees empeche qu'on n*en puiſſe diſtin- 
guer aucune, & pour avoir trop à reſoudre on ne re. 
ſout rien. 

cependant le Prince de Majorque, ayant ſgu que 
les deux Princes eroient Amans de ſa ſœur, Ven vint 
avertir, ſans ſonger que de tels avertiſſemens avancen, 
toujours le mal au lieu de le prevenir, Ma ſœur, lui 
dit-il galamment ; vous devez vous renir ſur vos gar- 
des, les Princes de Sicile & de Naples, ont reſſenti 
e pouvoir de vos yeux, fi je ne me irompe, leur 
amour vous fera de la peine. Mon frete, lui dit Ca 
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mulle , avec une petite rougeur, fi mes yeux pouvoient 

nous venger de tout le ravage que tous les Siciliens 

ont fait ſur nos tertes, pourquoi ne voulez-vous pas 

que je les emploie contre le Prince de Sicile? Ah! 

ma ſceur, lui dit Amaldee, que vous eres ardente à 

prendre une querelle , dont la vengeance ne vous doit 

pas erre reſervce , & qu*apparemment votre cœur ſe 
defendroit mal contre Penncmi que vos yeux veulent 

arraquer ? Je Payoue, repartit la Princeſſe, emporrte 

par ſa paſſion, Federic me paroit aimable, & gil 

etoit ſenſible...... Ah ! cen eſt trop, interrompit 

Amaldee, ſortons des mains & des Etats d'un Prince 

dont le merite eſt fatal a la liberte d'une Princeſſe, 

qui doit commander ailleurs. Il n'eſt plus tems d'y 

ſonger, lui dit- elle toute en larmes, je ne ſuis plus 

la maitreſſe de mon cœur, & toute la grace que je 
vous demande, c'eſt d' empꝭcher que je ne devienne 

Princeſſe de Barcelonne, Ah! ma ſœur, lui dit-il, 
yorre raiſon eſt endormie , quand vous devez ſonger 
a vous defendre ; il en eſt encore tems, les premiers 
mouvemens ſont plus aiſts à combattte, la fuite 
peut aſſurer votre reſiſtance ,contentez-vous du plai- 
fir de voir le pouvoit de vos charmes , & ne les em- 
ployez point contre vous. C'toit le conſeil d'un 
Prince peu expetimentè en amour. Mais on ne ſcau- 
roir Fen tenir 1a, on veut jouir du fruit de ſa con- 
quere : en effet à quoi ſerviroit- il d'&tre aime, fi Lon 
n' avoit pas deſſein daimer, 
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Camille connoiſſoit rrop ces maximes , elle n'i- 
gnoroit pas ſa rendreſſe „& ne vouloit ètre aimte 
que pour n' aimet pas en vain, Quelle ſe fit une idee 
tendre & touchante des douceurs d'un amour reei- 
proque : qu'elle paſſa une douce nuit dans des rifles 
xions ſi flateuſes, & que malgre le peu de repos que 
ces penſtes agreables lui permirent , elle parur belle 
le lendemain à Pamoureux Leon! Ce Prince ne ſga- 
chant que comprendre à ce que lui avoir dir Federic, 
yenoir Yen &Eclaircir avec ſa Maitreſſe, & reparer Voc. 
caſion, qu'il avoir manqucee le jour precedent, Ca- 
mille ayoir eu des penſces trop tendres, pour con- 
ſerver cer air fier qui fait rrembler PAmant le plus 
hardi ,il paroiſſolt tant de douceur dans ſes beaux 
yeux, que le Prince crut que Pheure de ſe declarer 
troir venue; plus d'une fois il balanga 4 parler par le 
reſpect inſparable d'une grande paſſion, & par 
Padreſſe de Camille, qui connoiſſant ſon amour, 
en dtrournoir la converſation avec toute la libert& 
d'un eſprit content. Elle lui propoſa une partie de 
promenade , qu'il n'oſa rompre , & le Prince Amal- 
dee à la priere de fa ſceur, les y accompagna. 11, 
fe rencontrerent 4 Pendroir d'un Echo admirable, & 
Amaldcepria ſa ſceur de chanter un air qu'elle avoit 
fait depuis quelques jours , en voici les paroles: 


» Sans crainte je voyois mille appas chaque jour, 
Mais quand un jeune cœut ſur fa foi ſe repoſe » 
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„ Ou'il eſt à plaindre; & que amour 

„ Qui voit qu*innocemment au peril il Fexpoſe 

„ Souvent lui joue un méchant tour! 

„ Chaque inſtant de ce cœur lui donne quelque choſe, 
„L' amour en vient bientor à bout: 

» Er le jour vient enfin qu'il donne tout. 


Quand elle eut acheve de chanter, elle entendit 
quelqu'un qui chantoit auſſi. C*roit Federic qui en- 
tretenoit ſa mclancolie, & qui ſans avoir entendu 
Camille chantoit de loin ces paroles. : 


„Quand d'une vive ardeur on ſe ſent Pame atteinte, 
„ Aﬀecter les dehors de la tranquillire 

„ Eſt une dure & genante contrainte, 

„ Lorſqu'en d*erroits liens le cœur eſt arrete , 

» C'eſt trop que de goter encore la liberre 

„ D*ouvrirla bouche à quelque triſte plainte. 


Camille crut avoir trop de patt à ce qu'il chantoit 
pour n'y pas repondre , & ſe ſouvenant fort à propos 
d'un coupler qu'elle avoir appris autrefois du Prince 
Ardalin, & qui convenoit admitablement bien au 
ſujet, elle chanta ces paroles: 


» Bien qu'on voye un cœur ſoupirer, 
>» Er qu'on s aſſure aſſeʒ de ſon ſecret martyre , 
ll reſte encore & deſiret 
Bij 
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„Le doux plaiſit de ſe l'entendte dire, 
»» Qu'il eſt dur de voir differer, 


Amaldte ne connut que trop la vivacite de cette 
application ſi juſte, que faiſoir ſa ſœur en reponſe 
aux vers de Federic, & le Prince Leon crut qu'elle les 
avoir fairs ſur le champ; le ſeul Federic n'y entendoit 
tien, il &roir fi occupe de a reverie , que rien n' toi. 
capable de Pen derourner que celui qui la cauſoir, Ils 
gapprocherent peu à peu de lui, & le Prince de Ma- 
jorque qui avoir de Pindulgence pour ſa ſœur, qu'il 
voyoit forcte Paimer par ſon étoile, voulut lui ren- 
dre un office qu'il ſe ſeroit fait a Jui- meme, git 
elit ſu ce qui ſe paſſoit dans le cœur de Federic ; il 
Ecarra adroitement Leon qui le ſuivit, quoiqu'ayec 
des violences terribles. 

. D'abord Camille eut un agreable tranſport de ſe 
voir tẽte- à- tète avec le Prince de Sicile, mais il y te- 
pondir aſſeʒ mal, elle ſoutenoit bien mieux le cara- 
Gere d' amante que lui celui d' amant; ſes yeux ſui- 
voient Amaldee , & par de languiſſans regards qui 
vouloient aller juſques à lui, elle richoir d'attirer ſon 
cur juſques 2 elle. Leon toutnoit roujours les yeux 
du core de Camille, qui ne lui en tenoit guete de 
compte. Elle ne comprenoit rien au procede de Fe. 
deric, & fur ſur le point de prevenir ce qu'il lui de- 
voit dire, & de raſſurer par ſa douceur cer amant 
qu'elle ne pouvoit accuſer que de trop de citconſpe- 
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Aion. Sa fierrte , dont on a peu quand on aime, n'au- 
toit pu ſuffire à lui faire garder des meſures : elle au- 
roit parle , ſtle Prince Leon nꝰeũt eu trop de tendreſſe 
pour laiſſer agir la ſienne. Devenu ſcavant en peu de 
tems, il ne lui fut pas mal-aiſe de penſer que Pamour 
avoit beaucoup de part a leur converſation muerte , & 
croyant n' avoir que trop ſouffert ſon Rival jouir de 
ce qu'il croyoit mericer autant que lui, fon retour 
fut aſlez precipite. Cette bruſquerie etonna point 
Amaldce, mais Camille lui remoigna aſſez de depir 
pour Pempecher une autre fois de le rompre en vi- 
Gere, ſi les Amans jaloux pouvoient Erre plus cit. 
conſpects. 

Federic ravi d'erre ſorti d'un pas ſi gliſſant, retomba 
bientòt dans un autre. j Volande, comme nous yons 
dit, tant cachee dans Meſſine, ce meme ſoir le fir 
avertir de ſa venue, & le conjuroir de ſe trouver dans 
un cabinet de verdure que ſon amie avoir jugè propre 
pour Paſſignation. II fallut y venir, & Federic eon- 
noiſſant les chagtins d'une tendreſſe mal reconnue ; 
ne les vouloit pas faire ſouffrir aux autres. He bien 
Prince, lui dit Volande en arrivant , avez-vous un 
peu de reconnoiſſance des ſentimens que Pai rou- 
jouts eus pour vous, & des chagtins que m'a cauſes 
votre Eloignement. Federic en la trompant agreable. 
ment, & voulant bien donner Peflor à la paſſion qu'il 
reſſentoit, lui repondit, Oui, ma chere Volande, j'ai 
£6 tourmente depuis votre abſence pat tout ce que 
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Pamour a de plus cruel, & je n'ai connu la douleur 
qu*apres avoir tte prive dela douceur de vous voir, Il 
alloit continuer quand il entendit aflez proche de · la 
un cri le plus pitoyable du monde. Camille que ſon 
mẽchant deſtin avoit conduite juſqu' au lieu du ren- 
dez- vous, qui n'croir pas fort &lolgnẽ de ſon apparte- 
ment, avoit entendu la voix du Prince & connu une 
rivale dans le tems que la ſeule idee de Federic Poccu- 
poit fi tendtement, elle ne pùt ſoutenit ce revers , 
& elle demeura evanouie , à Pendroit d'où avoir 
parti la voix. Federic y courut, & Yolande ſe tetita, 
n'ẽtant pas en tat de donner aux autres un ſecours 
qui pouvoit riſquer ſa reputation, elle avertit ſeule- 
ment ſon amie de ce qui ſe paſloir, qui y vint en 
diligence, mais encore trop tard. * 

La fille de Berranger avoir regu ſans le ſgavoir cette ¶ c 
aſſiſtance du plus cruel de ſes perſecureurs; il ptit de n 
Peau d'une fontaine qui ſe trouva proche, & lui en 2 
ayant un peu jettè ſur le viſage, il la fir revenir fa- 4 
cilement. Peut- tre que le plaiſir que ſon cœur, quoi- g 
que deſeſpere reſſentit aux approches de celui qui ¶ je 
Payoir rendu ſenſible, contribua beaucoup à lui faite IW pa 
recouvrer Puſage des ſens ; elle ouvrir les yeux, & ſe je 
yoyant entre les mains de celui qui cauſoir route ſa ¶ tes 
peine, le chagrin s&empara de ſon ame, & ſuivant Wto 
fon premier mouvement , elle ſe retira avec aflez de ¶ pu 
rudeſſe & gagna ſon appartement ſans ſe tourner du ¶ vo 


Seb de celui qui venoit de lui rendre ce bon office. 
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Quand l'amour eſt outrage, Pon prend ſouvent tout 
pour des outrages · Enfin la Princeſſe de Sicile demeu- 
xce ſeule, Peſprir templi de ſes inquittudes, ne fir qu'un 
moment de reflexion ſur-rous ces bizarres incidens , 
encore ne fur-ce que par rapport à ce qui lui pouvoir 
arriver de ſemblable. Quelle nuit paſſa Camille? 
rout ce que la jalouſie a de plus cruel ſe preſenta 4 
ſon imagination, & quoi que ſa colere n'etir point 
d'objet ſur qui ſe fixer, elle ne laiſſa pas de former 
mille deſſeins contre qui que ce fiir qui lui enlevoit 
ce cœur qu'elle avoir cru poſſeder; puis fe repen- 
tant tout d'un coup, elle ſentit tout ce qu'une ame 
gentreuſe & affligte peut ſentit de plus touchant. 
Quoi ! diſoit- elle, ma tendreſſe en eſt- elle moins 
violente pour etre cache, & doit-elle etre mal re- 
connue pour ere. nte un peu plus tard que celle dont 
mon ingrat paroit ſi peu rouche ? Inſenſte que je ſuis, 
ajoutoir-elle , veux· je troublet la paix de deux Amans 
que le Ciel avoit unis avant que je ſongeaſſe 4 men- 
gager? Non, laiſſons les jouir de tous ces biens que 
je m*erois vainement figures , & ne les en derournons 
pas un moment par la compaſſion des miſeres que 
je me ſuis arrirtes , pour avoir et trop credule. Tou- 
tes ces penſtes douloureuſes ne la quitterent point 
toute la nuit. Le jour parut avant que ſon eſprit eut 
pu trouver un moment de repos. Amaldee vine la 
yoir dans ſa chambte comme il faiſoit ſouvent, il 
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ktoit la cauſe innocente de ſes latmes, & ce fue 
Ia qu'elles redoublerent, Ah! pourquoi m' avez vous 
ſeduite par la trompeuſe apparence d' etre aimte du 
Prince de Sicile > pourquoi en me voulant faire 
craindte ſa tendteſſe me la rendites-yous fi dange- 
gereuſe? Ah! continua-r-elle , voyant qu'il ne repon- 
doit point, que ne gardiez- vous ce filence, qui m'au- 
toit epargne tant de plaintes? pourquoi pronongares- 
vous cette parole ſi fatale par ſa fauſſe dquceur....., 
Le Ciel m' eſt tẽ moin, intertompit Amaldee, que mon 
intention fut de vous emptcher d'aimer en vous. 
Helas ! interrompit Camille avec precipitation , fal- 
loit- il pour m'empecher d' aimer me dire que j*crois 
aimte > Que ne me diſiez- vous plutòt, qu'il bruloir 


pour une autre; jen aurois ſoupire ; mais du moins: 
Paurols evire les chagrins mortels qui me deyorent. ſi 
ſe 


Elle lui raconta enſuite tout ce qu'elle avoir enten- 
du, en exagerant la choſe autant que a paſſion 
le lui infpiroit, & tachant d'exhaler fa douleut 
en reproches, elle ne pouyoir finir. On veut Etre 
tloquent quand on eſt un peu revenu de ſon pre- 
mier tranſport, aſin de faire du moins pattager ſes 
maux à quelqu'un. Mais Amaldee jugeant qu'elle 
avoit beſoin de repos , ſortit de ſa chambre & le lui 
laiſſa en partie; elle demeura comme immobile apres 
ſon depart, & ſe vit dans cet tat ou nous avons dtja 
xepreſente la Princeſſe de Sicile , ou pour étre dans 
le 
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je derniet trouble Pon approche aflez de la tranquil- 
lite; & quelques momens apres elle tomba fort dan- 
gereuſement malade. 

Cependant le Prince Ardalin ayant appris par wel- 
qu'un des ſiens que fon épouſe pouvoĩt avoir ere 
ſecourue devers la Sicile, vint inconnu Fen informer 
lui-meme. Le naufrage de ſa Maitreſſe Payoit telle- 
ment abaru, & pintrre d'une fi vive douleur, qu'il 
n' toit pas connoiſſable. D'ailleurs ayant te blefle 
autrefois dans une occaſion , il n'avoit eu depuis 
11. {WM 9 une ſantb afſez languiſſante. Le premier objet qui ſe 
ois preſenca à ſes yeux fur Amaldee qui revoir aux moyens 
oic WY faire ſorrir ſa ſœur de Pabime de deſeſpoit où il la 
ins {WM v0y0it plongte. D'abord le Prince de Majorque fut 
ſurpris de voir Ardalin fur les zerres de Sicile, &ne 
ſc le remettant qu'4 peine 4 cauſe du changement 
ron due les chagrins ayoient apporre ſur ſon viſage, il ne 
leut lui r<pondir que par un ſoupir quand Ardalin lui de- 
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erte manda des nouvelles de Camille. Ce ſoupir en coũta 
pre- bien d'autres au Prince de Barcelonne, il ne douta 
- ſe point que fa Princeſſe n'eũt peri dans les flots, & 


perct juſqu*au vif dune fi funeſte penſee : Parlez, 
dit-il, Prince, parlez, & ne me cachez point une 
erte a laquelle je ne dois point ſurvivre. 

Amaldee qui ſavoir bien qu'une infid:lire eſt la 
ioſe la plus facheuſe qu'on puiſſe apprendre 4 un 
mant, ne ſe haroir point de le d&ſabuſer ; mais en- 


fin preſſe de lui rẽpondre: Elle vit, lui dir-il, mals 
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ne m'en demandez pas davantage, & plir au Ciel 
que vous ne fuſſiez jamais inſtruit du reſte. Ce mort» 
quoique la fin en dit laiſſer de terribles ſoupgons, 
ne laiſſa pas de calmer Pame d'Ardalin, & ne ptne- 
trant pas le motif de cette triſteſſe, il ſuſpendit la 
ſienne, en apprenant qu'il verroit encore Camille, 
& revenu de la frayeur qu'il avoit eue pour ſa vie, 
tout le reſte lui paroifloit doux. Amaldee lui apprit 
en peu de mots tout ce qui leur toit arrive, hormig 
ce qu'il nꝰeũt jamais du ſcavoir. II Pavertirt de ne 
les point decouvrir, & que pour lui ayant peu de 
ſuite il ſeroit difficilement reconnu pour le Prince de 
Barcelonne. | 

Enfin ils arriverent au Palais on tout parloit de 
la maladie de Camille. Cette Princeſſe apres &re 
ſortie d'une lẽthatgie, avoir fait de fi puiſſans efforu 
pour guerir ſon cœur, que ſon corps y avoit ſuc- 
combe. Elle fut priſe d'une fievre fi violente , que 
des ſon commencement on en apprehenda la ſuite. 
Cependant Ardalin ſe rendit avec Amaldee à Pappar- 
tement de Camille. Quel fur l' tonnement de la Prin- 
ceſſe 4 cette vue inopinte! le remors d'avoit ne- 
glige un epoux qui quittoit tout pour la venir trouver, {Wifi 
Ja honte de Pavoir crahi pour celui qui triomphoit 
peut-erre de toutes ſes peines, & qui gen faiſoir ſan? 
doute honneur aupres de ſa rivale, la mirent dans 
une confuſion &trange. Comme Amaldee voulut la 
preparer & Vartivee d' Ardalin, qu'elle n'avoir que 
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top reconnu , elle l'interrompit, & adreſſant la pa- 
role au Comte de Barcelonne: Ou venez- vous, 
prince, lui dit- elle, & qui vous fait prendre le ſoin 
une malheureuſe que le Ciel a trop abandonnte » 
Ah! Madame, lui dit ce Prince, il eſt crop equitable 
pour laiſſer languir plus long - tems une ſi belle vie, 
eſperez tout de ſa juſtice, La- deſſus Leon parur , qui 
venoir Sinformer de la ſante de la Princelle ; ſa pre. 
ſence qui Vavoir chagrinee aurrefois, lui fur agrea- 
ble dans cette occaſion , puiſquelle interrompit un 
ntretien qui lui faiſoit une Errange peine. 

Elle fir comprendre à ſon frere par un ſigne de rere 
qu'on lui feroit plaiſit de la laiſſer ſeule, Ie Prince 
Leon qui le comprit facilement, ſortit le premier 
ſans faite d' autre reflexion que ſur la maladie de ſa 
Maitreſſe qui l' occupoit tout entier. Amaldée en- 
aina enſuite le Prince de Barcelonne , qui ſans con- 
ditre tous ſes malheurs cn avoit pourrant aſſen 
pour mourir. Leon n'ctoit pas moins 4 plaindre 
ar. We lui, & Camille pendant tout le tems de ſa fievre 
in-ouffroit 4 peine qu'il vint informer de Perar od 
ne- lle étoit, pour n'etre poim obligce de} recevoit de 
vet iſite & de voir celui qu'elle nat que trop vu 
our ſon repos ; de ſotte que Pabſence de Federic 
ant un mal auſſi dangereux, que tous ceux qu'elle 
voit deja, la mit preſque aux abois. La Princeſſe 
Sicile toit toujouts languiſſante par affliction, 
que Amaldce , à qui elle ne pouvoit ſouffrir cette lan- 
Cij 
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gueur qui n' toit point pour elle. Enfin tout gẽmiſ- 
ſoir dans la Sicile , & Pon eũt dit que l'amour ſe 
vengeoit du deguiſement de la Princeſſe. Mais Ca- 
mille eroir encore plus Aa plaindre, les frequens 
&vanouiflemens que ſon cœur trop preſſe lui cau- 
ſoir, la perſuadetent que bicnror elle trouveroit 
une mort favorable. 

Un jour apres etre ſortie d'une ſueur froide qu'el- 
le crut une avant courriere deſafin, elle fit appellet 
ſon frere , & fir venir ſon epoux , & les ayant fait 
aſſeoir à core de ſon lit: Prince, dit- elle, en rg- 
gardant Ardalin, il n'eſt plus tems de rien deguiſer 
je veux vous épargner le regret que vous auriez de 
ma perte, en <Epargnant peu ma memoire: trop 
Heureuſe , fi Paveu de mes foibleſſes ne vous la ren- 
dent point odieuſe! Je ne ſuis plus cette ſevere Ca. 
mille, qui ſe faiſoir un ſerupule d' aller plus loin que 
Feſtime pour un Prince, qui devoit meme Erre ſon 
tpoux, j'ai reſſenti les plus vives atteintes de Pamour, 
fi je Poſe dire, pour un autre que vous; mais on 
a pris ſoin de vous venger de mon ingratitude pat 
toute ma tendreſſe mepriſce, Adieu, lui dit-elle, 
oubliez- moi fi vous pouvez oublier; & me pardonnez 
mes &garemens. Je vous les pardonne , divine Prin- 
ceſſe, lui dit Ardalin , je connois la fatalite du pen- 
chant qui nous force d' aimet, mais je ne puis m. 
pardonner de n avoir pas ſou m' attirer le vorre z mon 
cœut eſt irtire ſans doute de ce que vous lui refuſe: 
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cette tendteſſe dont vous Eres capable, mais c'eſt 
contre lui-meme , & c'eſt moi ſeul qui dois expier 
le crime de n' avoir pu vous plaire. 

A cette triſte penſte, il Ve vanouit & perdit avec 
1 tous ſes ſentimens celui de l'infidelitè de ſa maitreſle; 
it mais on le fir revenir à force de remedes, il falloir 

qu'il goutàt encore quelques momens toute la ma- 
l- lignitè de ſon ſort. Il ne revint cependant que 
er WJ pour ſentir qu'il alloit mourir. Les alarmes qu'il 
Lit avoit eues pour la vie de Camille qu'il avoir 
G- crue enſevelie dans les flots, & la certitude de 
er WW ſon changement, le penerrerent d'une fi vive 
de douleur , qu'il ne faut pas g*ronner gil y ſuc- 
op comba dans ce moment fi funeſte, & la violence 
n- des mouvemens de ſon ame fut ſi grande que la 
da. bleſſure qu'il avoir regue ſe rouvtit en cet inſtant: 
jue il ne s'appergut point que ſes eſptits ſe diflipoient, 
on WI auſſi etoit- il bleſſè par un endtoit plus ſenſible. Ah! 
ur, Princeſle , lui dit- il, je ſens bien que vorre indiffe- 
on rence abrege une vie que je vous avois deyoute , & 
pat qui wa pas ere aſlez heureuſe pour vous plaire, je 
le, meuts, & plaiſe à la cruaute de amour de ſe con- 
ne: tenter de ma vie & de n'erendre pas ſa vengean- 
rin-W ce ſur les jours d'une ſi belle Princeſſe. C'eſt aflez 
en-W que je lui ſacrific la mienne qui fut tour à vous: 
me mais que je ſerois Hare que mon dernier ſoupir put 
non m'en attirer quelqu'un des vorres, que ce ſoit au 
uſer Wl moins par pitiè, & ne les refuſez pas 4 un Amant 
Ci 
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prer à expirer de tendreſſe, & qui ne demande poin 
autte choſe, Apres cela une mortelle Jangueur le 
ſurprir , ſes yeux attaches ſur Camille montroient 
eAcore par leurs regards mourans toute Pardeur de 
ſon amour, & firent ſortir un torrent de larmes de 
ceux de cette deſolte, Princeſſe. Amaldte tichoir de 
ſecourir Ardalin, & de rappeller ſes eſptits qui Va- 
voient entietement abandoune, 

Le bruit de tout ce qui ſe paſſoir fur bient6r re- 
pandu ; une fille de la Princeſſe ne put gfemptcher 
de blimer tout haut Federic, & lui- meme y vint 
comme les autres , & mèlant ſes infortunes parti. 
culieres aux publiques, il voulut voir en mEtme- 
tems $1] ne pourroit point faire changer la face des 
choſes. Camille voyant Pauteur de tant de malheut: 
wen pur ſoutenir la vue, & ſe rourna Pun autre 
core. Federic remarquanr cette action, vint ſe jettet 
A ſes pieds , & ſuivanr ſa pente naturelle fit remar- 
quer tant de paſſion dans ſes yeux, que Camille 
malgre tout ſon abattement 8s*en appergcut bientòt 
Que voulez-vous, Prince, lui dit-elle, d'une voir 
baſſe> Ah! Madame , qu'il eſt rard de ſe declarer * 
Jui dit le rendre Federic , j'aime, mais hélas! je n 
weuſſe jamais pu me reſoudre 4 vous Papptendre I ® 
qu*en cette extrEmitł. Ah! Prince, lui di- elle, ne 
vous contraignez pas, la connoiſſance trop certaine ”' 
que p aĩ de ce que vous ſentez pour une autre me met 
en cet frat , mais je la perds avec la vie. Ah! Mada © 


, . nr IE 


DE SICILE. zr 
me, &cria Federic, ʒᷣatteſte le Ciel, que je ne feng 
rien de ptejudiclable à ce que je vous dois , & vous 
vertez un jour que je ne ſuis que malheureux. Ces 
paroles qui a' inſinuetent G6 facilement dans ſon ame, 
la firent ſoupirer , & ſongeant à ce qu'elle devoit au 
Prince de Barcclonne: Retitez- vous, lui dit- elle avec 
alſez de peine, retite z-· vous & me laiſkz mourir 
moins ctiminelle, fi je ne ſgaurois mourir tout- d- fait 
innocente. N 

Cependant Ardalin tant revenu 4 ſoi & prenant 
une nouvelle vigueur par la vue du Prince de Sicile 
qu'il reconnut alors pour ſon rival, faiſoit tous ſeg 
efforts pour parler, mais nen pouvant venir 4 bout» 
il accabloit de triſteſſe le cœur de tous ceux qui le 
regardo ent. Ses ſyncopes redoublant, on vit bien 
qu'il eroir pret d' expitet, & ayant fait comprendre 
par des demonſtrations les plus touchantes qu'il de- 
firoit apptocher de la Princeſſe, on l' apporta juſ- 
ques aupres de ſon lit. Ce fut- li que les forces lui re. 
vinrent ſur le point de les perdre pour jamais, & re- 
gardant Federic & Camille: Vivez, leur dit- il, heu- 
reux Amans : une fi belle Princeſſe ne pouvoit tre 
nee que pour un Prince fi accompli: je n'ai point de 
honre de ceder d un rival qui Pemporte ſur moi par 
tant d'avantages & que je ne puis ſurpaſſer que par 
ma tendreſſe. A ces mots ayant atrache ſa bouche 
ſur la main de Camille, il ſembloir inſeparable de 
cette affligte perſonne ,. & ſon ame rerenue par ce 


32 FED ERIC 
plaiſir eut toutes les peines du moude 2 s'envoler. 
Ainſi l'amour termina Jes jours d'un Prince qui par 
la grandeur de a paſſion devoit Etre reſerve à de 
meilleurs deſtins. Un ſpectacle ſi ttiſte mir la con- 
ſternation dans Pame de tous les aſſiſtans, leut mor. 
ne ſilence ne fut intetrompu que par les cris lamen- 
tables de Camille. 11 fallut tranſporter le corps de 
celui qui cauſoir toute cette rriſteſſe , il paroiſ- 
ſoir encore anime par ſon amour, & ſes regards 
avides, qui ne paroiſſoient pas rout-a-fair ereints 
ſembloient ne pouvoir ſe taſſaſiet de voir ce qu'il 
avoir tant aime, 

Pendant toute cette confuſion, on ne ſongea pas 
a diflimuler ; les gens de la ſuite d'Ardalin le firent 
reconnoitre par leurs regrets pour le Prince de Bat- 
celonne , & Amaldee & Camille furent auſſi tecon- 
nus pour les enfans du Roi Berranger , quoi qu'ils 
n'euſſent pas ſonge & ſe decouvrir: ils ne pou- 
voient choiſit un moment plus favorable, les eſ- 
prirs Eroient tout diſpoſes à la pitie, il n'y avoir 
plus de place pour la haine, & le Roi leur continua 
la meme amiti qu'il leur avoir deja accordee : com- 
me il ne les regardoirt que par eux-memes, il ne 
changea point de femtimens pour eux quand ils 
changerent de nom pour lui. Mais la Princeſſe de 
Sicile fut charmee d'apprendre qu*Amaldic & Ca- 
mille n*eroient que le frere & la ſceur , & rempliſſanc 
ſon ame des doux mouvemens qui tinrent la place 
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des cruels ſoupcons qui Payoient agitte, ſa rendreſ« 
ſe en augmenta conſiderablemenr. Si elle trouyoit en 
lui le fils de Pennemi de Mainfroy , un Prince pour 
qui on la forgoir à ce deguiſement ſi ſingulier, enſin 
qui ne devoit jamais porter la Couronne de Sicile- 
elle trouvoit en recompenſe un Prince plein de chat- 
mes, un Prince qui pouvoit gengager en ſa faveur; 
elle ne trouvoit plus de Rivale, & cet obſtacle leve 
la dedommageoit aſſez de tout ce qui lui pouvoit 
etre contraite. Ainſi tant en repos du core de PA- 
mant; elle ne Yinquieta pas encore du ſoin de sen 
faire un mari. On renvoya le corps d'Ardalin a Bar- 
celonne avec toute la magnificence digne de lui & 
de Mainftoy: un Potte lui fit cette Epitaphe. 


„ Sous ce tombeau git la fidelire, 

» Avec le tendre Amant qui nous vient d'ꝭtre ore; 

» On verra deſormais bien peu d' Amans le ſuivre : 

„ Mais à mon ſens le Ciel cut trop de cruaute. 

» Qui put moutir d'amour meritoirt bien de vivre, 


Rien ne pouvoit remettre Camille, & quoique 
les remedes euſſent chaſle ſa fievre, ſon chagrin lui 
tenoit lieu de tous les maux. Leon qui avoir été 
tẽ moin de tout ce qui $'#roirt paſſe entre Camille & 
Federic , ne pouvoit ſe raſſurer par tout ce que lui 
diſoit ce Prince; il ne comprenoir rien au ſecret im- 


portant dont on lui faiſoit attendre la fin. D'ail- 
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ſa Princeſſe &roir rouchte pour un autre; c toit affer 
pour ne lui laiſſer aucun repos. Amaldte qui n'a- 
voit rien de ſenſible dans le cœur, repaſſoit ſan 
ceſſe dans ſa memoire les &venemens dont on eroi, 
à peine ſorri, Tour ſon eſprit toit rempli de Pombre 
d' Ardalin, & il vivoit dans une grande melancolie, 
Comme il ſe promenoir ſouvent ſeul, la Princeſſe 
de Sicile en faiſoit de mme par un autte motif, ib 
ſe rencontretent & ne ſe joignirent point. 

La paſſion de la Princeſſe la rendant timide, lui 
faiſoir Evirer celui que ſon cœur cherchoir avec rrop 
d empreſſement, & lui n'y prenoic point garde, ou 
ne gempreſſoir guere à lui en demander la raiſon, 
Cependant un jour que Federic paſſant à core de lui, 
feignoir de ne le point voir: Que les Amans ſont fa- 
rouches, lui dir Amald-e, en riant, & quel bonheur 
pour moi d'avoir le cœut d'une trempe plus dure 
que le võtre: apres ce que je connois de l'amour, je 
ne voudrois pour rien en faire experience; je veux 
nẽgliger autant qu'il me ſera poſſible des beaurts , qui 
excitent un attachement fi entier , & puiſqu'il faut 
ſacriſier toutes ſes penſtes à ce qu'on aime, je ſuis re- 
ſolu de nꝰaĩimer jamais rien. 

Ia Princeſſe qu'un tel diſcours affligeoit 4 
ment, lui rẽpondit cependant d'un ton aſſeꝛ hier: He 
bien! garde cette indifference ſi pleine d' appas pour 
vous. Elle neut pas la force de lui patler davant age. 
i ſe retira bruſquement ; lui qui vit partir Federic de 
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tette maniere, en fut afſez mẽcontent, & ne cxoyant 
pas Pavoir offenſt, il fix reflexion ſur- tout ſon pro- 
cedt᷑ reſeryt & peu fincere, & trouva dans ſa facon 
de vivre avec lui je ne ſgais quoi de particulier, 
qu'il ne put prendre que pour Peffer de quelque an- 
tipathie naturelle, Il admita comment on pouvoit 
aimer la ſœur dont on haiſſoit tant le frere, & ſe r- 
ſolut cependant de le ſervir & dans ſa haine & dans 
ſon amour. 11 Ecrivit au Roi ſon pere, & tàãchant de 
le flechir par les bons offices qu'on leur avoit ren» 
dus, il lui propoſa le mariage de Camille & de Fe- 
deric , diſant qu'il ſembloir que dtja le Ciel eũt aſſem- 
ble leurs cœurs pour reunir deſormais leurs maiſons , 
& ajoutant que Mainfroy n'y ſeroit point contraire, 
que Pamitie qu'il avoir pour ſon fils Jui feroir paſſer 
par · deſſus toutes ſortes d'inrerers , que ce Roi avoir 
Pame belle, & que pourvu qu'il vouldr faire Ia 
moindre dimarche pour leut accommodement , la 
paix ſeroit bienror conclue. 

Cette lettte n' eut pas tout le ſucces qu'elle devoir 
avoir, comme on le verta dans la ſuite. Cependant 
Amaldee qui ne pouvoit hair Federic , le fuyoit de 
ctainte que ſa preſence ne le chagrinat. Quelques 
jours apres la converſation qui les avoir ſepares , ils 
ſe tencontrerent en pareille conjoncture, elle fut de- 
licate, Amald te recula & Federic ſoupira de ce 
quyAmaldee avoit recule le premier ; un ſoupir ne veut 
point dire je vous hal: cependant ce ſoupit le fir pen- 
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| fer au Prince de Majorque ; mais Federic 4 ſon tour; 
ne comprit point la cauſe qui le faiſoit eloigner de 
lui: ils furent trompẽs tous deux par des raiſons bien 
contraires. Si Pindifference d'Amaldée lui faiſoit 
prendre pour de la haine ce qui n' toit rien moins, 
la tendreſſe de la Princeſſe de Sicile, qui croyoir faci- Wi : 
lement ce qu'elle apprehendoir , lui fit prendre auſſi WW . 
pour des mepris ce qui n'en étoit pas: quoi qu'elle Wl * 
ne parũt point ſous la figure d' Amante, elle ne Peroit Wl : 
pas moins pour cela, & fi des mépris ne devoient i 1 
pas offenſer directement a paſſion, elle ne laiſſoiꝭ Will c 
pas d'erre bleſſee par des effets que Vintention ne ju- Wil 
P 


ſtifioit pas aſlez aupres delle. 
Helas ! diſoit cette Princeſſe, que ne ſe ſent-il for- 

ek de m'aimer ? quoique ſa raiſon ꝰy oppoſe ; je ſen; MI , 
bien que je Paime ſans le conſentement de la mienne ; , 
mais il en eſt encore bien loin, que n'a- t- il les yeux . 
plus p<nerrans,& que ne ſgair-i] dẽmèlet le cœut d'une 
Amante ſous la figure d'un Amant ? La langueur de 
mes yeux devroit, ce me ſemble, lui avoir d:velope 
ce myltere ; mais les ſiens ne Pont pas voulu voir, ou 
Pont m+priſce cn la voyant. La figure de Federic eſt- 
elle fi mepriſable , qu'elle n'air pu ſe faire encore un Wh 4 
ami &'Amaldee , puiſque la Princeſſe de Sicile n'a pas 
la liberté de gen faire un Amant 2 Et faut- il que WF ,, 
n'oſant rien eſperer pour elle meme, elle ſoit teduite . 
a ſouhairer quelques egards pour Federic, que Pon . 
Evite avec tant de ſoin? Comme amour fait faire dei WM ,, 
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r; Wh vers, & que la Potlic entretienc & charme les pen- 
de WH ſecs amouteuſes, elle en fit pour ſe ſoulager en les ecri. 
cn vant. C'troir une Elegie, qui cauſa encore bien des 


deſordres. La Princeſſe de Majorque commencoir 2 
ſortir de ſa chambre, & Federic qui pat la conformire 
a leurs deſtins, & par la reſſemblance qu'elle avoir avec 
Amaldte avoit beaucoup de complaiſance pour elle, 
Þaccompagnoit ce jour-la. Apres une converſation 
aſſez touchante, Camille qui voyoit ce Prince avoir des 
manieres aſſeʒ tendtes commenga aſe conſolet aupres 
dit ¶ de lui de la perte d'Ardalin , tellement qu'aptès avoir 
ju- Wy reve juelques momens elle lui demanda ſes tablettes 
pour y ecrire ce quatrain, qu'elle venoit de faite. 


iſh 


or” WW > Mon cœur vient de cauſet une diſgrace extreme , 
ens „ Et ne balance point à ſe laiſſer charmer, 
ae »» Qu'on oublie aiſcment aupres de ce qu'on aime, 


ux Celui que Pon ne (cur aimer. 
ane © 
** C'etoit un peu inſulter 4 la mẽmoire d' Ardalin, 


pt mais les ſentimens les moins raiſonnables ſont d'un 
plus grand merite en amour, Federic y repondit ſur le 
ſt. champ par ces quatre vers dont Pequivoque ne man- 

un qua pas d'etre priſe par Camille, comme il Payoir 
bien prevu. 


» Vous ſoupirez, helas! mais ma peine eſt extreme , 

aire „ Mon cceur veut plus pour ſe charmer ; 

» En vous je vois les yeux, les traits de ce que Faime, 
C'eſt trop peu pour qui ſcait aimer 2 


' w Ireſſene malgre moi je ne ſgai quoi de tendte: 
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La Princeſſe ſourit à cette reponſe, & en parue trees. 
contente, mais Federic tirant ſes tablettes de ſa poche, 
entraina un papier qui tomba & qui fut auſſi - tt re- 
kve doucement par la curieuſe Camille: elle fut 
encore avec lui quelques momens, qui ne ſemble- 
rent que trop longs à ſon impatience; elle le quitta 
donc adroitement pour aller lire dans {a chambre le 
papier qu'elle avoir ramalle, Jugez de ce qu'elle penſa 
en voyant cette Elegie. 


ELEGIE 


»» Quoi! donc mon lache cœur ne peut plus ſe de- 
fendre, 


a 


Lui qui vit en ſecret plus d'un cœur agite , # | 
Et ſeul s' applaudiſſoit de (a rranguillice ; 

Si ſuperbe autrefois, maintenant ils tonne, 

Au trouble qu'il donnoit lui- meme il s'abandonne ; 
Et par de fiers apas rẽduit & dt ſarmé, 

»» Malgre mille froideurs il ſe trouve enflame. 

a» Ou ſont tous ces deſſeins qu*en mon indiſſtrence, 


»» Je formois de braver amour & ſa puiſlance 2 » | 
S Je me flatois qu'exemt de la commune loi | w | 
Ce cœur bien defendu ſeroit toujours à moi, J 
Ou qu'un aimable objet rendant mon ame éptiſe, . 
L abſence de mes ſens vengeroit Ia ſurpriſe: bo 1 


s Je penſois fuir les yeux qui m' auroient ſqu bleſſer, »} 
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» Ouptendre un peu d'amour ſans trop mintereſſer , 
Oui, menageanc ma gloire autant qu'il eſt poſſible, 
» Jeſperois me punir d' avoir ere ſenſible. 

Projets d'une ame libre! & qu*on quitte aiſẽment, 

w Auſſi- tõt que l'amour a trouve ſon moment. 

»» Peut- on fuir qui nous charme , eſpoir vain & 
frivole , 

v Peur-on fuir un objet vers qui le cœur $envole , 

Et tous nos ſens trahis de concert avec nous 
»» Sont-ils pas entraines par un chatme fi doux ? 

» Fierce , refuſe-moi ron ſecours inurile , 

v Sans tes efforts mon ame eſt allez peu tranquille, 
» Tyrannique raiſon , ne viens pas dechiter 
» Un cœur que des mepris font aflez ſoupirer , 

„ Et qui, ſoumis aux loix d'une dure conttainte, 

„ Ferme mes yeux aux pleuts & ma bouche 4 Is 
plainte. 

„ pourquoi r*<cartois-tu dans mes preſſans beſoins 2 

„Pourquoi pour un moment ſuſpendois-ru tes ſoinse 

C eſt cet inſtant fatal ou l'amour prit ta place, 

>> N'atrens pas deſormais que ta rigueur Pen chaſſe. 

» Envain tu lui veux rendre & le calme & la paix, 

» Puiſque tu Pas quirtce, quitte-la pour jamais: 

v Je te quitte 4 mon tour, tu n'es plus la maitreſſe ; 

„ P<tcoute les conſeils de ma ſeule tendreſſe, 

Je ſuis le doux penchant dont je me ſens charmer „ 

>» Plaiſe au Ciel en aimanr que je me faſſe aimer! 


„Mais helas! il faudroit declarer mon martyre, | 
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»> Je ne crains plus d' aimer & je crains de le dire; 
»» Je ſoupite & je tremble a faite un tel aveu, 
Ma langue eſt crop timide, & mon cœur Veſt crop 

peu. | 
„ Viens m*enhardir, Amour, qui m'as rendu ſi ten- 
» dre, 
w Pour moi pres d' A.... oſes tout entreprendre , 
„Et que ſon cœur exemt de trouble & de ſouci, 
En apptenant le mien en puiſſe prendre auſſi, 


bh a a_ — n 
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Le dẽpit ꝰempata de fon ame a cette lecture, & te Nc 
gardant ce Federic qui venoit de lui dite mille cho. n 
ſes rendres , comme le plus traĩtre de tous les hom -· ¶ q 
mes; ſa jalouſie produiſit en cet inſtant un effet: di 
tout conttaire A ce que la premiere avoir fait 
elle lui redonna toutes ces forces par Pardcur de ſe 
venger. Cependant elle eroit afſez embarraſlte : Ii 
dee d'une beaure qui lui enlevoir le cœut de Fede- 
deric , & qu'elle eroir ſi peu ſure de trouver, la gt. 
noit terriblemenrt ; en penſant hair Federic, elle nc 
gappercevoir pas qu'elle haiſſoit toutes les Dames de 
la Cour, de peur de ne pas hair celle qui cauſoit 
ſon inquietude. 1] n'y en avoir point qui ne lui don- 
nãt une peine ſecrette, elle vouloir, & craignoit en 
meme - tems de trouver ce qu'elle cherchoir , & mon- 
trant l'clegie 2 toutes les Dames: Avouez , leur di- 
ſoit- elle d'un ton railleur, avouez qu'on eſt bien- 
heureuſe d'inſpiter des ſentimens fi delicars à un 
Prince 
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Prince auſſi ſincere que Federic ; puis voulant lire 
dans leurs yeux ce qu'elles avoient dans Pame, elle 
les examinoit avec Patrention la plus inquicte du 
monde. Pluſieuts lurent Pelegie ſans y connot- 
cre ; On avoit cu fi peu de froideurs pour Fedetic » 
que perſonne ne pouvoit ſe faire Papplication des 
plaintes qu'elle contenoir. 

Camille commengoit 4 reſpirer , & ſe remettoir 
peu 4 peu de Vapprehenſion qu'elle avoir eue, quand 
PAmirale prenant Pelegie avec aſlez de didain , 
commenga de ſe radoucir ; puis une rougeur qui lui 
monta ſur le viſage faiſant comprendre 4 Camille 
que ſa jalouſie devoir ſe fixer ſur elle: Madame, lui 
dit-elle, d'un ton fort aigte, votre fierre reburante 
pour tout autre Amant vous donne un Prince fati- 
gue de ſoupirs , mais prenez-y garde, ſi je ne me 
trompe, vous ſoutiendre peu ce catactere, j'ai re- 
marque dans vos premiers mouvemens quelque cho- 
ſe d'afſez peu her , & fi la ſuite xepond a ce com- 
mencement , je crains bien que cette ſeverite que 
vous avez eue pendant Vindiftcrence de Federic , ne 
finifle avec elle. Cependant ſuivez mon conſeil, con- 
tinuez- la, ſi vous voulez faite durer une paſſion 
qu'elle a fait naitre. Je vous en crois, lui dit PAmi- 
tale en ſe levant pour gen aller. La Princeſle fut pi. 
quee au vif de cette r&ponſe & de ce depart fi bruſ- 
que. Chacun ſe retita 1a-deſlus , raiſonnant a ſa ma- 
niere ſur le bizatre choix de Fedetic. Yolande en fut 

ITO | D 
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bient6r informte par le moyen de ſon amle , & par 
P ordre qu'elle eut de revenir à la Cour: ſa belle mere 
ay ant fair retlexion ſur PElegie , trouva ou tout lui 
convenoit admirablement. 

Le peu d'tgard qu'elle avoit eu pour un Prince 
Amant, ne pouvoit paſler chez lui que pour des 
mepris ; tant de menagement de ſa part ne pouvoit 
etre que pour une femme qui Payoit trop outrage 
pour Vaimer ſans honte; & ce qui la confirma , fut 
le nom d'Amaldee que la Princeſſe n'avoit ofc ecri. 
re qu*imparfairement, qui, ayant beaucoup de rap- 
port à celui d'Amedte qui toit le ſien, la perſuada 
ſans retour. Toute autre qu'une perſonne intereſitc 
n'auroit jamais demele ce caractere tremblant & 
ambigu, mais de quoi ne vient - on pas à bout, quand 
Pamour gen méle 2 Donc aſſurte de ce cœur qu Vo 
Jande avoit cru vainement poſſeder , elle fur bien- 
aiſe de Payoir pour t&moin de ſon bonheur. C'eſt 
une grande joie pour une Amante, que le chagrin 
d'une Rivale, & Pon triomphe avec plaiſir de celle 
dont on avoit apprehende quelque choſe. Quel 
contre-tems pour Yolande , de revenir 4 la Cour 
pour y voir Finfidelire du Prince, quand fa trop 
grande fidelite Pen avoir chaſſte , mais il fallut obeir 
& &geclaircir d'un ſoupgon qui ne pouvoir qu' pei- 
ne entrer dans ſon ame. Sa belle-mere lui paroiſſoit 
peu propre 4 la chaſſer d'un cœur dont Cami le ne 
Payoir ſgu bannir ; car fon Amie avoit entendu dire 
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A quelqu'un, que Federic avoir aſſure que Camille 
n'4roit point ſa belle paſſion, & qu'il en avoit une 
qui ne finiroir quavec ſa vie. 

Yolande croyoir avec quelque raiſon la conſtan- 
ce du Prince 1a-deſfus, rrompee par le rapport quꝰel- 
le trouvoit entre ces paroles & la bonne opinion 
qu'elle avoir d'elle-meme touchant Federic, Enfin 
revenue aupres de ſa belle-mere, elle la trouva deſat- 
mee de cer air farouche & ſauvage , qu'on quitte 
bient6r quand on a un Amant qui plait , elle prenoit 
Pair galant, & ſe faiſant un ſecret reproche d'avoir 
perdu par ſon peu de lumiere ſur l'amour des mo- 
mens qu'elle auroit paſſes plus agreablement , en con- 
noiſſant la tendreſſe de Federic , elle voulut les rap- 
peller:elle ſongea aux moyens d' enhardir celui qu'elle 
croyoit avoir intimide par ſon trop de hauteur, & 
trouva bon de faire la moitie duchemin.Scachant qu'il 
| ſe promenoir ſouvent ſeul , elle forma le deſſein de fe 
rencontrer ſur ſon paſſage, & Pexecura des le me- 
me jour. Federic geroir ecarre de la foule, & V ap- 
puyant ſur une de ſes mains, laiſſoit couler quelques 
larmes le Tong de ſes joues : qu'il parut 4 Pamoureu. 
ſe Sicilienne digne de fa pirie! Elle &approcha dou® 
cement de lui, & lui dit en rougiſſant: Helas! Prince ? 
ne ſcauroir-on mettre fin 4 des ſouffrances qui affli- 
gent toute la Cour? la joie n'oſe plus y paroirre de- 
puis que vous Payez bannie de chez vous ; tou- 
Ks nos Dames ſont penttrees de Ja Jangueur 

Dij 
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qui accable leur Prince. Cette langueur , lui re. 
pondit-il afſez nonchalamment, n'a point dil gar 
gner toutes celles que vous me reprochez , puis que 
la ſeule perſonne qui en devroit Erre atteinte. . A- 
chevez , Prince, lui dit- elle, voyant qu'il s' toit ar- 
rec, je comprens bien qu*une belle trop ſevere vous 
fait craindre un mechan ſucces dans une paſſion 
qui veut toujours reuffir ; mais que ne parlez-yous 2 
il n'eſt point de beaut quelque fiere qu'elle ſoit, 
qui ne veuille bien partager ce que vous ne reſſen- 
tez que pour elle. Federic ne lui tepattit rien, & apres 
etre rerournte a la charge pluſicurs fois, voyant 
qu'elle n'avangoir point, Federic Pirritant par ſa trop 
grande rerenue, elle le quitta. 

cependant la Treve &oir ſur le point de finir , Ber- 
ranger avoit fort mal regu les propoſitions d'Amaldee 
& les eloges qu'il avoir fairs de Mainfroy. Il lui com- 
mandoit de revenir promptement aupres de lui, pour 
apprendre ſi le Prince de Majorque devoit parler 
comme le fils du Roi de Sicile. Ce Prince prevoyant 
bien la manicre dont il ſeroit trait du Roi ſon pe- 
te, ne voulut pourtant point lui deſobeir , & ſup- 
plia Mainfroi de lui accorder la liberté de ſorcir de 
ſes Etats: il Pobrint avec la meme facilite qu'on lui 
en avoit laifſe Pentree. Ils ꝰembraſſerent tendrement 
charmes de leur vertu Pun & “autre. De la Amal- 
dee paſſa dans appartement de Federic, il falloit pren- 
dre cong de lui; quoiqu'il lui eũt fait demander 6< 
fa viſue ne l'importuneroit point, & qu'il fiir prepare 
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4 la recevoir, il ne laiſſa pas d'rre interdit de ſa ve: 
nue. Souffrez , lui dit Amaldte , que je vienne vous 
rendre graces de toutes vos honnereres que Pai bien 
diſtingutes, malgre ce qu un ſentiment de haine vous 
peut inſpirer contre un Prince que ſon malheur fit 
naĩtre votte ennemi. 

Ce fur là que le trouble de la Princeſſe fut extre- 
me ; elle voulut &rouffer quelques ſoupirs , mais il lui 
fur impoſſible , & ſon embarras en augmenta de la 
moirie, Amaldee qui ne fgavoirt qu'en penſer , lui 
demanda la cauſe de fon chagrin ; ce fut le com- 
ble de ſa honte, & quoique Phabir qu'elle portoit 
la mit 4 couverr des ſoupgons qu'on pouvoit avoir 
de la verite ; c*eroit afſez que d'&re coupable en 
elle meme pour croire le paroitre aux yeux des au- 
tres. Car quoiqu'elle ſongear quelquefois 4 ſe dicla- 
ret, ce deſſein ne lui duroit guere , & a fierre gy 
oppoſoit. Laifſez-moi , Prince, lui dit- elle triſtement, 
& $il ſe peut ne croyez point ce que vous voyez. II 
n'y comprit rien aſſurement, & gen alla taconter a 
fa ſœur tout ce qui toit paſſe enttꝰeux. Elle crut le 
comprendre mieux que lui, & penſa que ce pouvoir 
bien etre le remors d'avoir trahi la ſœur, dont i 
voyoit le frere en uſer fi bien, & qu'un retour le ſui- 
vroit ſans doute. C toit afſez pour renverſer tout ce 
qui avoit ere projerre contre lui, & la- deſſus elle lui 
ecrivir un billet, qui pouvoir plus que le rafſurer. La 
Princeſſe de Sicile le regut, apres avoir teſſenti dg 
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zercibles combats, ꝰctant accuſte de foibleſſe de n'a- 
voir {gu deſabuſer le Prince des froiĩdeurs, qu'elle 
nttoit guere capable d'avoir pour lui, car ctoit ce 
qu'elle apptehendoit le plus qu'il crũt. Il eſt impoſ- 
ble quand on aime de laiſſer penſer qu'on hair. Elle 
avoir bien juge apres ſon premier mouvement, qu'il 
ne connoitroir rien au reſte, & ſe reſolur en rout 
cas de lui 6ter Pimpreſſion de ce qui pouvoir le pre- 
venir contre elle, & nuire 4 ce qu'il ſc autoit peut- 
etre un jour de l' ttat de ſon ame. Demeurant ferme 
dans ce deſſein, elle goũta un peu de repos, & lut 
Je biller qu'on lui apporra de la part de Camille, il 
toit congu en ces termes. 


AU PRINCE DE SICILE 


0 * eſt bien difficile de garder ſon reſſentiment 

quand on a perdu ſon cœur, & puiſqu' il vous 
a cede, peut - i] avoir des mouvemens qui vous 
ſoient contraires ? Il m' eſt cependant bien hon- 
>» teux de n'avoir ſcu reſiſter à votre fauſſe ten- 
0 dreſſe, & de teſiſtet à de vericables mepris. Je de- 
=> vois au moins leur donner le meme deſtin; mais 
s helas! Pai-je pu? Il m'eſt beaucoup plus aiſe d'&rre 
»» inſenſible à votre ingtatitude, qu'à tout ce qui me 
»» parle pour vous malgre elle; aimez- moi, ne m'ai- 
„ mez pas, vous Eres en état de le faite, ſans me 
= faire changer de ſenumens; en abuſerez-yous ? & 
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5 laiſſereꝝ · vous aimer ſeule une Princeſſe qu'il vous 
» ſeroir afſez doux d' aimet reciproquement 2 Je veux 
» men expliquer avec vous; je vous prie de vous 


» trouver dans la grande allie du Rondeau. 


Camille n'avoir pas cru que ſa lettre dũt &rre ſi ten- 
dre, mais des qu'on &crit 4 ſon Amant, Ceſt a- 
mour qui conduit la plume , & Pon ne ſgauroit Yop» 
poſer à la rapidit avec laquelle il peint ce qu'il ſgaie 
mettte dans le cœur. Fedetic faiſoit quelques refle- 
xions ſur ce billet, quand on lui en apporra un autre 
& celui qui le donna diſparut en meme- tems, ſans 
en attendre la reponſe. Ce billet toit de PAmirale , 
& il y trquya ces paroles. 


AU PRINCEFEDPRIC. 


D Ourquoi vous obſtinez- vous à cacher ce que 
» A. les autres Amans S empteſſent 4 faire paroirre? 
que ptetendez- vous faire? Ne m'aimez point, ou 
„ dites- moi que vous m' aimez. La tendreſſe languit 
„ toujours ſi elle eſt retenue par une crainte ttiſte 
„& froide, que vous prenez peut - tre pour du teſ- 
„ pect: ne vous y trompez pas, le reſpect eſt moins 
» farouche, il parle, puis il ſe retient, mais toujours 
» i] a parle, il commence ce qui ꝰ acheve de ſoi-mE- 
„ me, & quel plaiſit pour celui qui aime, de le faire 
„ penſer , & pour celle qui eſt aimte de le penſer 
» auſſi, & de deviner le reſte de ce qu'on neluia dit 
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»» qua demi: fi vous n'aimez que moi, vous croirez 

„ bien que ce n'eſt: que moi qui vous &crir, Cepen- 
„ dant pour plus grande ſurere , trouvez-vous dans 
„la grande allee du Rondeau, vous m'y pourrez 
» patler, & 1a je pourrai vous entendre. 


Ce billet dont il ne ſqavoit reconnoitre le carate. 
te, auroit rejoui Federic dans un autre tems, ſi la ten- 
dreſſe qui l' occupoit ne lui eũt donné des mouve- 
mens fort oppoſcs a la joie. Il admiroit la bizarre. 
rie de Pamour dans ces deux billets, quand on lui 
en apporta un troiſiẽme. 11 Pouvrit avec aſſeꝛ de pre. 
Cipication & y lut. 


AU PRINCE DE SICILE. 


” N veut m'alarmer en vain du core de votre 
* conſtance, le cœur me dit que vous eres fi- 
„ dele , cela ſuffit pour me le perſuader. Je juge du 
„ Votre par le mien, nos cœurs qui Sengagerent 
» enſemble , ne doivent ſe degager qu'en meme- 
» tems, Le mien vous eſt fidele ,'Prince , & ne peut- 
v Etre à d'autres qu'à vous, Ceſt aſlez pour me re- 
„ pondre que le võtre eſt tout à moi, auſſi n' eſt- 
» ce point pour m'*eclaircir d aucun ſoupgon que je 
vous prie de vous trouvet au bout de la grande 
>» allce du Rondeau, je ne veux que vous aſſuret 
que je n'en ai jamais eu. Ce n'eſt donc que pour 
.» melcr nos ſoupirs, helas! nous avons trop long- 
tem 
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» tems ſoupire 4 part pour ne pas ſoupirer un mo- 
„ ment enſemble. * 


Federic ſe douta bien que ce billet toit d'Yolan- 
de, il crut que le deſtin le conduiſoir au denoue- 
ment de tant d'aventures, il penſa que ces trois 
Amantes ſe trouvant au meme rendez-yous , le de- 
livreroient par une apparence de trahiſonde toutes 
les veritables importunites qu'il en avoir regues; tel- 
lement que deſcendant dans Pallee , il n'eut preſque 
pas le loifir de “y promener un moment, qu'il les 
vit arriver toutes trois. II lui patut errange de les 
voir enſemble, mais voici comme la choſe s' toit 
paſſce. Yolande stant miſe a une fenẽtre qui re- 
gardoit ſur un chemin qu'il falloir prendre pour 


I 
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tre eatrer dans Pallee , attendoir-la que Federic y fux 
fi- arrive , ayant vu paſſer, & immediatement apres 
du lui quelqu'un, qui, marcaant a pas tremblans pre- 


ent noir le meme chemin, elle voulut prevenir celle 
qui pourroit occuper aupres de Federic la place 
qu'elle avoir trop m<nagee , pour la laiſſer à d' au- 
tres: elle y courut avec un empreſſement qui ſe fit 
remarquer A ſa belle mere, qui prenoit trop d'in- 
teret a ſa conduire pour ne la pas ſuivre, Ou allez 
vous, lui dit-elle, apres Pavoir jointe 2 je vois une 
cerraine Emotion ſur votre viſage qui me feroit 
ſoupconner , que quelqu'interer de cœur conduit 
ict vos pas, ſt je ne ſgavois qu' aptès l'infidelitè du 
X K* E 
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Prince encore ſi recente, vous ne ſeriez pas capable 
d'un nouvel attachement. Et moi, Madame, lui 
 repondir-elle avec un ſoutis malicicux , je croirois 

que vous me ſoupconneriez par un mouvement in- 
tereſſt, fi je ne voyois la Princeſſe de qui vous aver 
plus à craindre que de moi. 

A ce mot toute replique ceſſa, elles marcherent 
inſenſiblement ſur les traces de Camille, qu'elles at- 
teignirent avant qu'elle fiir dans P'allee , enſorte 
qu'animees toutes trois du meme eſprit de jalouſie, 
elles rerournerent dans une autre, & ne ſe quit- 
terent point qu'elles n'euſſent vu le Prince, qui 
lafſe de les attendre Sen &roirt alle, & les ayant vu 
prendre une autre route, avoit cru ſes intrigues fi- 
nies ſans en Erre mele, Il crut que leur fierté les 
avoit empeche d'eclater devant des rivales, ou que 
la ſeveritè d' Amedte, dont il n'avoĩt pas remarqui 
Ia paſſion , les avoir retenuts ; enfin ne fgachant 
2 qui devoir ſon bonheur, il ſe reſolut d'en pro- 
fiter, & de ne les plus trouver ſeules, d%evirer me- 
me la rencontre de toutes les femmes, afin de ne 
parler pas à celle qui vouloit ſe faire entendre, 
Cependant il ſe trompoir dans ſes conjectutes, 
comme ces trois Amantes Payoient ete , en croyant 
tromper les autres. Chacune delles avoir paru 1 
point remarquer le Prince, auſſi elles crurent tou- 
tes en particulier, que le rendez- vous n*eroit que 


Four elles & &applaudiſſant toutes de la fidelitẽ c 
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Federic , & de leur adreſſe a cacher ce qu'elles en 
penſoient , elles ſirent une converſation afler ga- 
lante, & ſe retirerens fort ci vilement. Camille fut 
la plus reveuſe , auiſi avoir-elle ſujet de etre, & 
cette occaſion perdue ne poùvoit preſque plus fe re- 
couvret. Son frere partoit le lendemain, il falloi, 
partir avec lui ou s expoſer à la colete de ſon pere 
ou aux meprisdeſon Amant , ce qui lui eroit moins 
facile de ſupporter. L amout y poutvut encore, la 
princeſſe de Sicile, comme nous avons dit, vou- 
it- lant teparer toutes les btuſqueries qu'elle avoir fai. 
Jui tes à celui quelle aimoir fi rendrement, alla pren- 
dre congè de lui; mais elle jugea bien par le ttou- 
5 f- ble qu'elle ſentit en le voyant, que mal - aiſcment 
les elle pourroit exccurerles deſſeins quꝰ elle avoir fairs 
que en ne le voyant pas. 

Les premieres civilitẽs tant faites, dont elle ꝰac- 
quitta aſſe bien, il falloit venir 4 quelque choſe 
de plus intereſſant, dont peut · ètre ſe ſetoit- elle 
fort mal acquiree :.clle trembloit deja, la crainte 
d'en dire trop, ou trop- peu, la retint aſſez long- 
tems dans un filence , qui ne finit que par Farri- 
vee de Camille; elle Sen tẽjouit & gen ficha ; elle 
voyoit retarder ce qu'elle auroĩt voulu avoir dit, & 
ce qu'elle apprehendoiĩt tant de dite. Camille avoit 
les memes ſentimens, & peut - tre n'euflenc - olles 
point parlé, ſi Amaldee n'eùt ouvert la converſa- 
tion: Prince, dit- il à Federic, vous vayez une ꝓtin- 
Eij 
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ceſſe alarmee du traitement qu'elle recevra d'un 
pere irrire, Ah! dit Camille, en Pintcrrompant, jai 
trop merire ſa colere pour n'en pas ſubir les effers 
avec reſignation. Le Roi eſt hien malheureux , Ma- 
dame, lui dir Federic pour ſe voir refuſe meme 
dans Paſyle qu'il veut vous donner. Je ſgais la te- 
connoiſſance que je dois au Roi , lui dit-elle, mais 
le Prince ſon fils ſouffriroit ttop a voir inceſ- 
ſamment l'objet de ſa haine. Ah! Madame, inter. 
rompit Federic , quel monſtre ſeroit le Prince de 
Sicile. Ah, lui dit Camille, en Pinterronipant a ſon 
tour, ctoit aſſeʒ me hair que de feindre de m'ai. 
mer, pour me priver d'une douceur, dont la moindte 
idee ſuffiſoĩt pour me ſurprendre : voyez lui dit- elle, 
en lui montrant l'elegie, quelle delicateſſe pour un 
Prince dont les feux ſont allumès par des froideurs » 
& que Pamour renverſe bien Pordre de routes 
nos inclinations. C'eſt ce meme Prince qui ſe voit 
tendre & ſoumis à ce point. Quelle fut la confuſion 
de Federic! Sa paſſion eroir depeinrte fi naturellement 
dans ces vers, le caractere en étoit fi tendre qu'A- 
maldte commenga d'en erre rouche ; il fut quelque 
tems ſans avoir la force de ſe juſtiher d'une choſe 
trop veritable , enfin il ſe ſauva encore ſur Pequi- 
voque. Madame, dit-il en sadreſſant 4 Camille, je 
vous jure encore une fois que tout ce que jaime eſt 
ici. N'en dites pas davantage , interrompit Camille, 
ne doutant point que ce ne füt d'elle dont il par- 
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loit, que ces obſcurirts me ſont douces ! Apres a- 
pres avoir cru voir mon malheur ſi clairement » 
Jaiſſez-moi mon erreur fi vous ne pouvez mèen tirer 
qu/aux d pens de cette tendreſſe qui mveſt fi chere, 
Apres cela elle conſentit bientòt a demeurer cn Si- 
cile , craignant avec raiſon la colere de Beranger , 
qui avoir apprisavec indignation le penchant qu'el- 
le avoit pour le Prince de Sicile, Mais ce n'etoit 
pas aſlez , Federic n'avoit encore tien dit pour lui : 
en le ſaluant il regarda Amaldee aſſez tendrement: Et 
vous Prince, lui dit-il, croirez- vous encore que je vous 
hai? Je ne ſqais, lui dirAmaldee aſſez rendrement auſſi, 
tout ce que je puis vous dite, C'eſt que mon regret eſt 
extreme de vous quitter dans le tems que vous voulez 
bien nven deſabuſer, Ils ne gen dirent point davanta- 
ge, leurs larmes couloient reciproquement , & ſans 
doute le Prince de Majorque ſentoit ce je ne ſcais 
quoi, que Federic avoit trouve etrange qu'il n'eut 
pas encore reſſenti. Le lendemain il fallut ſaluer le 
Roi publiquement, toute la Cour &roit aſſemblee , 
& Mainfroy marqua bien tout Peſtime qu'il faiſoir 
du Prince de Majorque par toutes les careſſes qu'il 
lui fit, & Pembraſſa encore une fois. Amaldte 
Favangoirt pour embraſſer Federic quand il recula 
de quelques pas; le Roi qui prit garde à cette ac- 
tion, & qui ne connoiſſoit pas le cœut de ſa fille, 
lui fit ſigne de ne point ſe dicouvrir & d'embraſſer 
le Prince. Alors une grande rougeur lui couvrit le 
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viſage , & le Prince qu'un ſentiment reſpectueux te- 
tenoit deja, navangae queen tremblant, & ſi Pon 
avoir pris garde a cet embarras , ſans doute on en 
auroit &re ſurpris. Amalde donc retourna dans 
les Etats du Roi ſon pere, avec toute la violence 
d'un homme qui fe ſent entraine, d'ailleuts fans 
donnottre trop ce qui l'entraine. Il vit le Roi qui 
le re gut en fils deſobeiſſant comme il Pavoit bien 
prevu, & qui S emporta contre Camille, Paccuſant 
de trahiſon; il jura de la venir arracher lui- meme 
des bras du triomphant Federic. Helas ! il mericoir 
peu ce titre, & cedom au chagrin que lui donnoit 
Pabfence d' Amaldee. 

Ce dernier coup lui parut 6 il romba 
malade d'une fievre lente, qui le mit à couvert des 
pourſuites d' Volande & de PAmirale qui ne pouvoient 
' accorder enſemble. Ces deux Rivales qui ſe voyoient 
preſque toujours, $<rudioient ſans ceſſe, & sen- 
vioient & la joie & le chagrin. Enfin ne ſe pouvanc 
plus ſouffrir, elles fe ſepaterent. Yolande alla pour 
ſon repos & pour celui de ſa belle mere, demeutet 
chez une de ſes parentes d'où elle envoyoit tous 
les jours demander des nouvelles de la ſanté du 
Prince, que la ſeule Camille avoit le privilege 
de viſiter. Elle y venoit avec le Roi, qui ſgacham 
bien que ſa tendreſſe digentreroit ror ou rard en 
amitis , la vorloir dtja faire nairre entre elles. La 
Princeſſe ſa fille y contribuoit de ſa patt, & vyou- 
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lant chaſſer l'amour de chez elle, n'uſoit deja plus 
des rermes qui lui ſont proptes, & ne diſoit tien qui 
Fen pũt faire reſſouvenir. Les mots d' amitiè ẽtoiem 
ſeuls dans leurs bouches, & Camille qui ne ſe ſou- 
cioit pas que l'amour lui paruc ſous un nom em- 
prunte , pourvu qu'il füt toujours le mEme dans l'a- 
me de Federic, le ſouffroit doucement. Ca Princeſſe de 
Sicile guerit enſin de ſa hevre , mais elle eroir toujours 
languiflante; elle avoit remarque une triſteſſe ſi tou- 
chante ſur le viſage d*Amaldee en le quitt ant, que c toit 
ce qui tedoubloit la ſienne. Si ce tendre chagrin lui 
avoir donné de la joie, elle ne lui dura guètes, & 
cet inſtant de bonheur qui paſſa ſi vite ne ſervit qua 
rendre cette Princeſſe plus malheureuſe. 

Cependant la trève finit, Beranger avoir de lon- 
gue· main equip une armee navale, & ſon fils toit 
a peine revenu, que pour le punir des obſtacles qu'il 
avoir apportes a ſon deſſein, il lui ordonna d'en 
prendre la conduite. C toit une cruelle choſe pour 
lui que de porter les armes contre un Roi dont les 
bienfaits Pavoient rempli d' admiration, & contre 
un Prince qui P' avoit inſenſiblement deſarme d'une 
cerraine fierte naturelle qui toit ſon ſeul defauc. Sa 
paſſion naiſſante, qu'il n'appelloit pas de ce nom, 
affoibliſſoit exttẽmement en lui celle que ſon pere 
lui avoit voulu donner pour cette guerre. De plus, 
1 la trouvoit fi injuſte, qu'il ſe porta à cent extte» 
E ini 


$9 FEDERIC 
mires avant que d'y venir ; neanmoius il y vint. II 
eut beau goppoſer aux deſſeins du Roi ſon pere, il 
n*en ſcut obrenir d' autre chãtiment, que celui d' allet 
ravager un pays qui lui eroir fi cher: auſſi Payoir-on 
choiſi comme le plus rude, on 'y mena comme au 
trepas. Il ne put Pempecher de dire au Roi qui lui 
recommandoir de faire ſon deyoir : Si je le fais crai- 
gnez pour le ſucces de yorre entrepriſe. Le Ciel ne 
ſcauroir Erre du parti de l'ingratitude, & je ne fetai 
que ce qu'il m'inſpitera. Le Roi que ces paroles firent 
craindre qu'il ne favoriſãt les intcrers de Mainfroy, 
donna charge ſecrettement à un des ſiens de veillet 
ſur ſa conduite , & de lui rendre compte de toutes 
ſes actions, & lui dit que ſa vie lui r&pondroic 
de la deſobtiflance de fon fils. Voila donc Amaldce 
parti pour retournet en Sicile, II ſouhaitoir qu'un 
heureux naufrage le diſpenſat d'un voyage fi fu- 
neſte a ſon repos & Aa a gloire. II n'avoit que le 
nom de Maitre, & ce nom ſeul le faiſoit patoſtre 
coupable aux yeux des Siciliens. Mainfroy ſe douta 
bien de la violence qu'on lui faiſoit , mais Fedetic 
ctoit plus difficile a perſuader là- deſſus, il trouvoit 
quelque choſe de ſi dur à le voir les armes à la main 
pour l'attaquer, ou ſeulement pour ſe difendre con- 
tre lui, qu'il n'y avoit point de raiſon qui le pũùt ju- 
Riker; d'ailleurs le de pit qu'il avoit de voir qu'ap- 
paremment , il ne S toit pas ſouvenu de lui pendant 
qu'il lui donnoit toutes ſes penſces, aidoit fort à lui 
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faire trouver des ſujets de plaintes dans tout ce qu'il 
elit pu faire. Auſſi ce Prince ne paroiſſoit pas inno- 
cent quoiqu'il le fiir en effet. Perſonne n'avoit re- 
cu de ſes nouvelles depuis qu'il eroir parti de Sicile 
par Pordre que Beranger y avoir apporrte, 

Camille en eroir ſurpriſe, & ne ſavoir qu'en pen- 
ſer : ſouvent Federic lui avoir remoigne toute Pai- 
greur que ce procede lui donnoit; mais avec des 
termes fi paſſionnes, qu'elle lui reprochoir ſouvent 
d'avoir plus d'amitiè pour ſon frere que pour elle. 
Puiſque nous ſommes rerranches aux noms d'amitie, 
lui diſoir-elle un jour, donnez-moi de celle que vous 
avez pour Amaldee ; pourquoi y mettez-· vous encore 
une difference (i deſa / antageuſe pour moi 2 que je ſe- 
rois contente fi je pouvois m' attirer un peu de cette 
colete, qui me paroir fi obligeante. Nꝰen faites point 
Pepreuve , lui diſoit - il bien froidement. Helas ! re- 
pondoit- elle avec une rriſteſſe extreme, c'eſt plus pour 
mon interet que pour le yorre,que je ne vous dois point 
negliger : vous m'aimez ſi peu quand je vous aime , 
que la moindre froideur de mon core me donneroit 
toute la yorre ; mais il faut Payouer , j'eſſayerois inu- 
tilement d'en prendre, & je ſens bien qu'il me ſeroir 
auſſi impoſſible de mëtitet votte empottement, qu'4 
vous de me l'accorder. Ah! Federic , vous ne m'a: 
mez plus, ou vous ne m'avez jamais aimte, ma paſs 
ſion croit toujours & la votre s'affoiblit. En effet, 
Celt bien diminuer en amour que de n' augmenter 
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pas. Dailleurs la Princeſſe de Majorque dans ley 
commencemens de ſa tendteſſe avoit fi ſouvent ba. 
lance entre la crainte d'avoir une Rivale, & Peſpe. 
rance de n'en point avoir; que ces ſentimens tu- 
multueux l'aveugloient ſur ceux de Federic, & Pem- 
pechoient en quelque facon de sapperce voir de leur 
lenteur. Mais quand elle eur Veſprit libre ſur Ja ja- 
louſie, elle commenga de les vbſerver avec plus d'c. 
xaQicude , & les trouva fi peu conformes aux ſienß, 
qu'elle romba dans une melancolie plus crueHe que 
toutes les violentes douleuts qu'elle avoir eues. 

Quoi ! diſoit- elle, je perds Fedetic ſans que perſon- 
ne me Pore , je le perds par lui- mẽme, & Ceſt lui qui 
ne veut pas m' aimer ſans qu'il aime ailleurs ! Que 
Ferois heureuſe, quand je n'avois des ſujets de plain- 
te que contre mes Rivales ! je pouvois accuſer mon 
&oile de mes malheurs , je pouvois accuſer leurs 
charmes de le forcer 4 ꝰengager, mars rien ne Pen- 
Bage, il pritere ſon indiff-rence à ce que je lui peux 
inſpirer de plus doux: il me m*priſe , & je ne peux 
men prendre qu'a lui de toute la durere qu'il a pour 
moi. 

Le mal eroir ſans remede, & inſupportable, cha- 
cun commencoit à ſe fuir dans la Sicile, & Pabſen- 
ce Þ'Amaldte cauſoit une conſternation dans Pame 
de Federic , qui ſe rẽpandoit dans celle de tout ce 
qui Yintereſſoir pour lui. Il croit fi chagrin que pet- 
ſonne n'oſvic lui parler. Il ne ſortoit de ſon appat- 
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cement que pour Fenfoncer dans juelque endroit &- 
carte où il eroir inacceſſible, Ses Maitreſſes ayoienr 
voulu pluſieurs fois epier dans ſes rerraires , & elles 
en avoĩent toutes ere empechees les unes par les autres, 
elles ſe nuiſoient toutes mutuellement; par la conſer- 
mire de leurs ſentimens, elles ſe rencontroient pteſ- 
que toujours dans les memes deſſeins: ainſi il eroit 
delivre par toutes enſemble de chacune d' elles en 
particulier, & il ſe rrouva moins malheureux par la 
multitude que sil n'en avoir eu qu'une. Neanmoins 
quoiqu'elles le cherchaſſent toutes <galement , PA- 
mirale fut la plus malheureuſe à le trouvet feul ; il Pts 
vicoit Ie moins, parce qu'il ne ſavoir point que ce 
fur cette inconnue qu'il ſouhaitoit qui la fur roujours 
pour lui: encore qu'il Pevr vue ſouvent avec Camille 
& Yolande en des lieux ou elles ne venoient qu'à 
ſon intention, il n'y prenvir point garde ; elle hui 
avoit paru trop tloignee de la galanterie pour Pen 
ſoupconner , & I crur en voyant un rerour d' ami- 
tie pour lui apres toutes les bruſqueries qu'il en avoir 
eſſuytes, que ſon mari pouvoit bien lui avoir fair 
confidence de ce qu'il toit. Cette penſce lui parur ft 
vraiſemblable , qu'à la fin il vint a wen point dou- 
ter, & ſe reſolur d'en faire ſa confidente. Il lui en 
falloit une: quand on eſt heureuſe on renfetme tou- 
te {a joie chez ſoi, & Pon peut bien wen faire pare 
a perſonne , mais quand on eſt affligꝭe il faut nẽceſ- 
fairement ſe decharger d une partie de ſa douleut en 
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la confiant a quelqu'un. LAmitale lui paroiſſoĩt une 
fort bonne femme, elle crut qu'elle entreroit facile- 
ment dans tous ſes ſentimens, & comm: elles avoient 
reciproquement le deſſein de ſe rencontrer , elles en 
vinrent biencor a bout. 

Un jour Federic paſſa dans une allee on PAmirale 
troir auſſi ; elles ſe promenerent quelque-tems en- 
ſemble, & apres les premieres civilites , qui ne dute- 
rent que trop au gre de toutes les deux, Federic en- 
tra le premier dans quelque choſe de plus particu. 
lier. Madame, lui dit-il, j'ai exrremement mcnag: 
Foccaſion de vous trouver ſeule, & vous avez patu 
ne la point fuir; je vous rens mille graces de tou- 
tes les bontẽs que vous avez eues pour moi. Depuis 
un tems je vois un changement en vos manieres, 
qui me fait croire que vous ſcavez quelque choſe de 
mon ſecret. L' Amitale fut fort ſurpriſe a ſon tout 
du changement de (es manieres fi reſpectueuſes, & ne 
trouva pas bon qu'on lui reprochat fa douccur » 
qu'elle wavoir pas encore ſonge a ſe reprocher. Un 
grand trouble parut ſur ſon viſage , & elle lui dit 
avec un peu de colete: Il me ſemble que vous ne de- 
vriez pas abuſer de ce que la pitiè m'a obligte de 
faire, & ſon embarras Pemp?chant de continuer, 
Federic qui ne comprenoit rien à cet empotrement, 
lui dit: Madame, je wai pas cru qu'un aveu qui mar- 
que Peſtime que j'ai pour vous, dit vous offenſer, 
mais puiſqu'il vous deplait, je n'en dirai pas davan- 


* 


DE SICILE. 61 
tage L'Amitale qui mouroit de peur qu'il ne ſe 
cc, lui dit languifſamiment ; Patlez, Prince, j'oublie 
un peu de ma ſeverire , puiſqu'auſſi bien Yen ſgais 
trop pour n*<courer pas le reſte favorablement. La 
ptinceſſe qui ſe perdoit de plus en plus, & qui ne 
comprenoir tien a cette ſcvetitè, ni a cette faveur 
qu'on lui faiſoit valoir, & qu'elle croyoit faire elle- 
meme en la choiſiſſant au prejudice de toute autre 
pour Phonorer de ſa confidence, la trouvoit fort 
bizarre, Cependant le beſoin qu'elle avoir de quel- 
qu'un 4 qui elle pur ouvrir ſon cœur la fit paſſer par 
deſſus tout, elle alloir lui dire une choſe qui auroit 
produit de terribles affaires dans cette conjoncure z 
PAmirale auroit fait Eclat d'un myſtere qui Pauroir 
remplie de depir , & toutes les meſures que le Roi a- 
voir priſes euſſent &re rompues , ſi ſon bonheur ne 
lui eur fait envoyer un des ſiens a la traverſe , il fai- 


| foir chercher Federic pour Pavertir qu'on decouvroit 


de loin la florte de Beranger qui venoit a pleines 
voiles, ſous la conduite d' Amaldèe. 

Celui qui eroit charge de cette commiſſion Yen 
acquitta allez bruſquement. Quel coup pour la pau- 
vre Princeſſe! & quels combats ne reſſentit- elle 
point! le carnage & Phorreur qu'elle ſe rẽprẽſentoit 
pouvoient bien intimider une jeune perſonne; mais 
rien ne Peffraya tant que le peril ou Amaldee alloit 
etre expoſe: il ne ſe ſouvenoit plus de ſa negligen- 
ce, ſon plus grand malheur etoit de le perdre par 


62 FE D ERIC 

{a mort, & tous ſentimens ſe confondirent dans ce. 
lui-la. Il faut partir , dit- elle triſtement en ſe rour. 
nant vers Amirale, & je ne vous ai encore tien dit, 
Madame. On en ſgair aſſez, Prince, lui dit- elle en jet- 
tant quelques larmes , que Federic trouva er85-obli- 
geantes, & dont il la remercia par un ſigne de tete 
qu'elle trouva meme plus obligeant que tout ce qu'il 
autoit pu lui dire. Elle ſe rerira , car le Roi Parten- 
doit dans ſon cabinet. 11 voulut Erre ſeul avee ſa 
fille qu'il voyoit fort alarmee ; il n'en fut point ſur. 
pris, & entrant dans fa timidite comme un bon pe- 
re, il balanga long- tems gil devoir permettre qu'elle 
gexpolar aux perils d'un combar naval. Il falloit ce- 
pendant continuer une feinte qui paſſoit pour une 
varite importante au repos de ſes peuples, ainſi il ne 
trouvoit point de raiſon qui piit diſpenſer ſa fille 
de paſſer pour ſon fils à la guerre, puis qu'elle avoir 
toujours paru ſous ce nom a la Cour. Il la pria done 
les latmes aux yeux de ſe conſerver, & de ſonger 
plus à ce qu'elle ervir qu'ace qu*elle devoir paroirre, 
Que ne m' encouragez-· vous mieux, lui dit- elle, char- 
mee de Pamitie qu'il lui remoignoir, il ne me ſera 
gue trop aiſc de paroirre ce que je ſuis , & je dois du 
moins montrer Federic dans une ſi grande occaſion 
ſi je demens ce nom dans ame. Ah! ma fille, lui 
repondit - il encore, minagez ſeulement la Princeſſe 
de Sicile, & Federic ſe trouvera toujours aſſez bien 
canſerve. Ils ſe quitterent tous deux remplis de tous 
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les byenemens qu'ils preyoyoient. Mais Camille 
ayant ere avertie de tout ce qui ſe paſſoit, en fut fort 
croublee ; ſon Frere & ſon Amant alloient en venir 
aux ptiſes, & elle ne voyoir qu'infottunes pour elle. 
de quelque core que tournar la fortune. Elle alla 
ttouvet Mainfroy, & lui demanda pardon de Vin- 
gratitude de ſon frere ; ce bon Roi eroir tout diſpo- 
{ a Pexcuſer , ils jugerent bien, le connoiſſant com- 
me ils faiſoient de la conttaiute ou il eroit, & le plai- 
gairenr pluror que de le blamer. 

Toutes choſes eroient preparees, la flotte de Main- 
froy eranr &gale , & meme plus forte que celle d'A_ 
maldee, il reſolut de prevenir Pennemi qui le venoit 
atraquer : d'ailleurs ſe conhant en la juſtice de ſes 
armes , & au bonheur qui ne Pavoir jamais aban- 
donné; il envoya un Heraur au Prince de Major- 
que, pour choiſir un jour propre adecider leurs dif- 
ferens. Mainfroy aima mieux riſquer une Bataille 
navale, que de fatiguer ſes peuples par une longue 
guerre, qui auroit intertompu leur commerce; le 
jour donc fut pris pour le combat. Camille n'avoit 
point vu Federic en particulier depuis long- tems, il 
vetoit glifſe entte eux une eſp..ce de froideur, qui fe 
gliſſe aiſement quand la tendteſſe n'eſt pas recipro- 
que, Comme ils ne ſe parloicnt plus que de choſes 
indifferentes, elle prit Poccofion de lui demander ce 
qu'il penſoir de ſon frere, & fi ſon procede ne lui 
donnoir pas beaucoup de haine pour toute leur fa- 
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mille, car elle n'oſoir pas lui dire qu'elle la craignoit 
en ſon particulier: Madame, lui dir-il d'un air ten- 
dre, vous ſgauriez aſſez ce que je penſe , fi vous me 
connoifſiez un peu mieux; c'eroit aſſea pour Penga_ 
ger à une explication qu'elle avoir tant defiree ; il eſt 
aiſe de juger qu'ils ſe raccommoderent, les querelles 
ne durent gueres quand on a de la diſpoſition de 
part & d' autre a les finir ; & lorſqu'on a commence 
à geclaircir, on acheve ſouvent par ſe juſtiſiet. Ainſi 
Federic avant que de partir ft ſa paix avec toutes 
fes Maitreſſes. La ſeule Yolande ne lui pur rien di. 
re, mais elle penſa beaucoup, & crut qu'il n'en pen- 
ſoir pas moins: jamais on a vu d' Amante ſe repoſet 
ſi fort ſur la foi de ſa tendteſſe. Elle lui donnoit une 
fi grande tranquillitè du core de Federic, qu'une in- 
fdelire de ſa part ne lui auroit jamais paru vrai- 
ſemblable ; il monta donc un vaiſſeau, &rant fon 
incertain de ce qu'il devoit faite; & Mainfroy Payant 
embraſſe avec une tendreſſe qui ſembloit le pteſſen- 
timent de quelque diſgrace, ils ſe ſepaterent, le Roi 
lui laiſſant le commandement de Parriere-garde de 
la flotte ſous la conduite de l'Amital, & lui- meme 
commandant le corps de bataitle , marcha en dili- 
gence contre Amaldce, 

Quand ce prince qui Pattendoir en belle ordon- 
nance l' eut appercu, il envoya en mEnie-tems dans 
un eſquif, un des plus conſiderables de ſon Armee, 
pour lui remoigner le regret qu'il avoit de paroitre 


en 
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en cet (quĩpage, & de lui marquer tant d' ingratitu- 
de en apparence, quoiqu'il ne füt que malheureux 
en eſſet. Mainfroy lui repondir genẽteuſement qu'il 
n'ttoit point ſurpris que le Prince de Majorque obtic 
aux ordres de ſon pere, & que les actions ne pou- 
yoient ëtte criminelles quand Vintention &roit in- 
nocente. La-deſlus il le renvoya, & ces deux Prin- 
ces ne ſongetent plus qua faire leur devoir, La melte 
fur fort ſanglante de part & d'autre, Pavant-garde 
de PArmte de Sicile mit en deſordte celle d'Amal- 
dee, qui venant pour la ſoutenir avec le corps de 
bataille qu'il commandoit en perſonne , trouva 
Mainfroy en tete. 11 le voulut éviter, & le Roi de 
Sicile ne voulant pas s' attacher à lui par le meme mo- 
tif, tourna ſa fureur ſur le reſte de la flotte ennemie 
qu'il coula preſque toute à fond, & apres cinq ou ſix 
heures de combat, il eut enfin par une grande vie · 
toire, le meme ſort qu'il avoir toujours eu ; mais elle 
lui couta bien chere puis que Federic & PAmiral ne 
ſe ttouverent plus parmi les vainqueurs, tellement 
que Pon douta lequel avoit le plus perdu de Beranger 
ou de Mainfroy, Voici comme la choſe geroir paſ- 
ſee, 

Amaldee , comme nous avons dit, voulant &par- 
gner Mainfroy ne ſgavoit pas que ſe jettant ſur ar- 
riere-garde de la flotte de Sicile , il attaquoir Fedetic. 
L'Amiral fit ſon deyoir avec beaucoup de vigueur: 
mais dans le tems qu'ils ꝰapprocherent d'aflez pres 
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, pour pouvoit diſcerner les objets, Federic appercut | 


lui offrir ſon cœur, que pour percer le ſien. Il demet- 
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Prince de Majorque dont la triſteſſo ſembloit le paye 
de toute celle qu'il lui avoir cauſce. Cette vue lu 
donna un tel trouble, qu'il ne ſgavoit plus ce qui 
faiſoir ; il ſe ſentoit ſi peu capable de ſe dt fendre con. 
tte lui, qu'il ne ſongea plus 4 ſe defendre contre la 
autres, & Amaldee tomba auſſi dans un fi grand 
deſordre 4 la vue de ce Prince, qu'il ſembla le com. 
muniquer au reſte de ſon Armee. Mais 4 qu'elle er 
rremite ſe trouvetent- ils tous deux teduits quand la 
Siciliens animés par la mort de PAmiral qui venot WW 
d' etre rue d'un coup de trait, accrocherenc le va. 
ſeau d'Amaldee. Avant que ces deux Princes euſſem Wi: 
delibert ce quiils devoient faite, leuts ſoldats ſe ml. 
lerent avec une furie qui reparoir aſſez la foibleſſe ł 
leurs Princes, & Fedetic ſe voyant maitre de (a co 
duire pat la mott de PAmiral ,- apres avoir baland WiW< 
$ 
c 


quelques momens ſur la reſolurion qu'il devot 
prendre , ſe repentatit tout Gun coup de ſa molleſſe, 
ou plutòt n'ayant ſcu rien dẽterminet, ſulvit je ne [ca 
quel empottement, qui le forga d'entret Pepce à h 
Main dans le vaiſſeau d'Amaldee: c toit plutor pon 


ra fi eperdu, qu'Amaldte eur le loiſir de ſe remertre i 
fa premiere motion, & lui prẽſentant ſon epte : Pet 
Ez, gentteux Prince, lui dit- il, percez ce perfide cœu 
qui wa oſt ſuivre ſes mouvemens , & qui n'a pu mem 
Peehet de faite une action indighe de Peſtime que js 
pour yous, 
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ut le Federic &or ſi ttanſportè de ce qu'il avoir fait, & 


ayet de ce qu'il voyoit faire au Prince de Majorque, que 
* lu WY ceculant il fit un faux pas, & penſa tomber dans la 


quil mer; mais Amaldee le ſecourur , & negligeant tout aus 
con. ¶ tre ſoin, il en rendit ſeulement 4 la perſonne qui Pin- 


e Nn tereſſoit ſous un nom empruntè. II Pavoir pris par la 


rand main, & ils demeurerent quelques momens en cette 
dom. poſture, goutant une cerraine douceur malgre toutes 
e et. leurs agitations, qui les emptcha de ſonger meme à 
1 1« WW 1'crar ou ils toient; puis Federic ſe debattaſſant de 
end ſes mains, lui dit foiblement: Ne ſuſpendez point les 
vail. Neffets de mon devoir , laiſſez-moi du moins courir 
(ſent a la defenſe des miens. Helas ! lui repartit Amaldée 
ml. avec une douleur inconcevable en voyant qu'il S'- 
ſe & loignoit, quel parti prendre pour faire ce que je dois, 
cot: & pourquoi nous obſtiner a la guerre quand nog 
land cceurs ſont en paix? Federic eur quelque depir- de 
etre artire ces dernieres paroles. Quelques ſoldats 


lee, WW Amaldẽ e en partirent pour ſe venger peut · etre de la 
tu endreſle que leur Prince lui infpiroir ; il porta ſans 
zh oute de tertibles coups, & ſe melant au travers de 
dolle pes, le Prince de Majorque eus mille alas- 


mes pour ſa vie. 11 tacha de faire finir le combat: les 

ns avo!ent Pavantage en cet endroit , où etOit ra- 

na e la meilleure partie de leuts forces. Le peu de 

oldats qui ſuivoĩent Federic fuccomberent ſous le 

nombre , le reſle peri & fut coult à fond avec le 

ailleau de Federic , qui denmcura ſeul & abandonat 
; F ij 
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en cette extremite, Il regarda tendrement Amaldte, 
& ſans decider ce qu'il demandoit de lui, il lui in. 
ſpira en meme - tems Penvie d'en faire ſon priſonnier, 
& le deſſein de le rendre libre : d'abord ils ne ſe ditem 
rien, mais enfin Amaldee prit la parole comme le plu 
libre ou comme le plus hardi. 

Il eſt certain que lorſque l'amour ne paroit pa 
ſous ſa propre figure il ne fait pas de grands defor. 
dres ; il n'eſt preſque redoutable que par la peur qu'on 
a de lui, & quoiqu'il füt dans le cœur d' Amaldee 
comme dans celui de Federic, il faiſoir beaucoup 
moins de fracas dans l'un que dans l'autre. Amaldie 
Pavoit regu ſans le connoitre , & il ne lui donnoit que 
de legeres inquierudes dont il ne ſcauroir diſpenſer 
perſonne ; mais Federic qui vouloit s'oppoſer à ſa 
progres croirt rourmente par la honte de Payoir ſout- 
fert, & par le deſſein de le bannir. Le mal n'eſt extre- 
me que lorſqu'il faut gen guerir, & c'eſt dans ces com- 
bars qu'on eſt a plaindre, Ah! Prince, $*cria Amal- 
dee, faut- il que je ne vous renvoye que pour vou 
perdte, car fi l' amiti que j'ai pour vous me fait ſou- 
haiter de vous retenir, la reconnoiſſance que je doi 
au Roi de Sicile, & a vous- meme veut que je vou 
rende votre liberté. Rendez-la moi donc toute en- 
tiete, lui dit Federic , emporte par ſa paſſion. Vou 
conſentez donc 4 notre ſeparation , lui dit Amaldee 
He , vous y conſentez bien, lui repartit Fedetic. En- 
fin, continua-t-il , vous me laiſſez aller; Amal: 
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{roir ſi chatmẽ de receyoir tant de marques d' amitiẽ, 
& Federic {i confus de les lui avoir donntes, qu'ils 
garderent encote une fois le ſilence: puis enfin la ti- 
midite de Federic le lui fir rompre a ſon tour, & la 
crainte d'erre expoſe 4 recevoir mille marques d'eſti- 
me du Prince, qui lui eroient dangereuſes par leur 
douceur. Ce qui le fit reſoudre à le prier de le ren- 
voyet. Vous me haiſſez donc encore, lui dit Amal- 
dee; il ne lui voulut pas repondre , & craignant de 
pen avoir trop deſabuſe , il paſſa avec une grand, 
viteſſe dans le vaiſſeau qui lui &roir deſtiné. 
Amaldce commanda avec beaucoup de douleur - 
qu'on le conduisirt à Meſſine, mais on lui obeir fort 
mal; celui que Beranger avoit commis 2 veiller ſur 
la conduite ſon fils, ordonna ſecrettement d'amener 
Federic 4 Majorque , après avoir feint pour conten- 
tet le Prince de le faire tetournet en Sicile, Il fur aife 
d'exccuter cet ordre , la nuit qui eroir ſurvenue faci- 
lita cette tromperie , & en meme - tems la retraite 
du Prince de Majorque qui ne s' apperut que trop 
tor de la defaire de ſon armee; il en ramaſſa les de- 
bris le mieux qu'il lui fut poſſible , & échapa heu- 
teuſement à la pourſuite de Mainfroy , à qui la nuit 
' droba avec Federic le reſte de ſa victoire. Apres 
qyAmaldee crut Erre hors de ſa priſe , trouble de 
tant d'evenemens, il gSenferma dans la chambre de 
ſon vaiſſeau, geloignanc a pleine voile de la Siciles 
ou ſon cœur Eroir entraine ; ſon recour fur encorg 
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plus triſte que ſon voyage ne Pavoit ere , & Fede- 
tic qui n'ctoir pas moins agire que lui, ſe laiſſi 
i conduire où Pon voulut, mais quand il gapper. 
gut de la ſupercherie qu'on lui faiſoir , il fit un cj 
douloureux, il %emporra meme contre ceux qui la 
lui faiſoient , mais il n'y avoir point de remede. 

peut - Etre auſſi ttouva- t- il une eſpece de conſola. 
gion à penſer qu'il reverroit Amaldee ſans y avoir 
contribue; il toit bien-aiſe que ſes ennemis euſſent 
fair pour lui, ce que Jlui-meme n*ciit jamais of 
faire, & quoiqu'il remoignat de l'emportement, 
ſans doute on ne lui avoit fait guere de violence, 


. Us n'curent point tous deux le loiſir de gSennuyer 


pendant le tems de leur voyage, leurs penſces les oc- 
cupoient aſſez pour le leut faire paroitre bien cout. 
Ils arriverent enſemble 4 Majorque, & le Prince 
Amaldee qui ne ſgavoit point que Federic fur ſi pres 
de lui, alla ſaluer le Roi & la Reine, qui lui firem 
une reception aſlez froide; il leur toit bien facheu 
de voir que le deſtin sꝰ toit obſtine à leur perte, ils fe 
ſcavoient pas la priſe de Fedetic, & Peronnement 
fur &gal ent eux & Amaldte , quand on le vin dirt 
un moment apres, ils en ſgurent bon gre au Prince 
Jeur fils. Celui qui avoit conduit la choſe aon 
beaucoup de reſpe& pour ſon Prince, voyant qui 
avoit et conttaint de lui deplaite pour obèir au Noi, 
4 voulut reparer la choſe en lui faiſant honneur de 
tom. Il lui fx ſes excuſes en particulier de cette tromy 
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perie , & apres lui avoir dit les raiſons qui Py avoient 
oblige , il le ttouva diſpoſe à lui pardonner; ainſi 
tout le monde fut content. 

Le Roi n'avoit jamais ſenti une joie parcille a celle 
avoir le fils de Mainfroy entre ſes mains, il ſou- 
haita de le voir, & ce Prince l'ayant ſalut de fort 
bonne grace , & lui ayant patle avec beaucoup d'eſ- 
ptit, il eur quelque d pit ſecret de ce que fon merite 
repondoir trop 4 ſa réputation: mais la Reine en 
eur d'autres ſentimens, elle ſentit un double plaiſir 
à Favoir pour ſon priſonnier, tant elle le trouva 
bien fait, & obtint du Roi ſon tpoux qu'il n'auroir 
que la Ville pour priſon , eſperant lui faire perdre la 
liberre qu'elle lui donnoit, & des le lendemain elle 
en fic ſoupconner quelque choſe à Federic , & peu de 
jours apres elle lui parla ouvettement. Cꝰtoit une 
beaute que les anntes n'avoient point encore effacte , 
elle eroit galante, & penſoir bien meriter des vœux 
ſans les exiger ; il falloit pourtant quelquefois faire des 
avances, ſon rang Pemp*choir au moins-de connot- 
re les Amans qu'elle faiſoir ſoupirer , & impottu- 
noit ẽtrangement 4 Poccaſion de Federic qui lui di- 
ſoit mille choſes agreables; car tout ſon enjoument 
lui toit revenu, il vivoit dans une fi parfaite in- 
telligence avec Amaldte, que ſa felicitł empꝭchoit 
de ſonger que ſous le nom d' ani, elle toit Amante s 
& que ſa fierte ẽtoit aſſez mal menagte, auſſi n 
ſonge-t-on que quand on n'eſt pas contente de ſom. - 
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Amant, & le deſſein de la conſerver ne nalt guete 
dans le plaiſir d'un attachement heureux. Le ſel 
eroit en état de le devenir, Amaldee lui montroi 
inſenſiblement autant de tendreſle que sil V eũt mieux 
connue, il pouvoit croire que c' toit la ſympathie 
qui faiſoir leur inclination, il lui venoit de dire da 
choſes aſlez rendres , entraine par des mouvemen 
qu'il ne pouvoit demeler quand on vint demander 
le Prince de Sicile de la part de la Reine. 
D*abord leur converſation fut enjoute , la Reine 
avoit beaucoup d'eſprit, & Federic n'en avoit ps 
moins; on tomba ſur le chapitre de l'amour. Pou 
moi, dir Federic, je crois que la perfection de l. 
mour conſiſte dans 1a durce, & Pon peut juger dela 
force quand il peut reſiſter au tems; Et moi , repanit 
la Reine, je croirois au contraire , que la conſtance 
viendroit plutòt de la foibleſſe de 'Amant , que d 
la force de l'amour: il y en a dit- elle, qui n' ont ps 
le courage de changer, qui ſe font une habitude & 
leur paſſion , qui devenant tranquille aproche aſſt 
de Pindiftrence & n'a plus que le nom d'amour: 
plaiſir eſt plus grand d'avoir des ſentimens nou- 
veaux: c*elt ce qui fait que ſouvent la tendreſſe n'el 
douce que dans ſes commencemens; il faut, conti- 
nua-r-elle , vous defaire de cette fidelire ſi teguliete, 
vous Etes fair d'un air à pretendre à plus d'une cons 
quete ; ce neſt que ceux qui ſont mal partages de c 
qui peut plaire, à Fen tenir à une premiere paſſion, 
ſont 
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ont aſſez heureux pour y reuffir , ils ne doivent ja- 
mais ſe hazarder à une ſeconde , mais il eſt des gen: 
tournẽs de maniere 4 avoir des deſſeins plus erendus, 
ederic recur fort civilement Papplication qu'elle 
ouloit lui faire de ces paroles obligeantes , mais le 
diſcours de la Reine ayant un bur parriculier auquel 
il ne repondoit qu'en rermes generaux: Pourriez-vous 
profiter de ces maximes , lui dit- elle en le regardane 
fixement , penſez-y , & avec le rems yous en ſcaurer 
lavantage. g | 
La- deſſus elle ſe retira dans ſon cabinet ſans at- 
endre ſa tẽ᷑ponſe, peut - tre de peut d'en entendre 
une peu confotme à ce qu'elle ſouhaitoit trop at · 
lemment pour ne rien ctaindre; & peut · ètre auſſi 
pour cacher {a rougeur, cat quelque uſage qu'on ait 
les intrigues, on rougitcoujours d aimet la premiere, 
dit de honte ou de depir. Federic :demeura fort ſur. 

pris, & il prevoyoir alors que la paſſion de la Reine 

i pourroit attirer des affaires, il balanga quelque 

ems Vil en ſerdit confidence au Prince de Mayorque, 
peut · ktre en ſerolenc- Alx venus à une plus enciere ; 1a 
onjoncture &roir favorable, mais ils &oicnt deſtints 
autres eveneinens , & ce denouement fut recule par 
e perſonne inteteſſte. Federic attendoit Amaldte 

qui ſe promenoit tous les ſoirs avec lui, il avoit 4 
eine fait quatre pas, quiil fut ſuivi d'un jeune ea 
ler qui fe fit reconnolitre pour P Amiral. 8a "ſus 
ciſe fur grande: Qu'cſk-ce-ci, Madame, lui: di- 
* * ## 8 


74 'FREDERIC 
mes yeux me trompent {ans doute? Non, lui di. 
elle, vos yeux ne vous trompent point, & mem 
file cœur vous avoir dit que c'croir moi, il falloir ? 
tenir à ſon tẽmoignage. Mais par quel bonheur, hi 
dit-il, vous revois-je > Pourriez- vous douter , ly 
dix · elle. que ce ne fair à vote ſeule conlideration q 
Fentreprens ce voyage, ſi vous pouvier faire la m. 
me choſe. pour moi? Fedętic toit ſi tonne de d 
qu une confidence la faiſoit venix de ſi loin, & & 
tous les complimens qu'elle lui faiſoir joints à & 
etrange dẽguiſement, qu'ils alloĩent tout de nouvem 
reromber dans embarras, ſi Amaldle ne les en ei 
ticẽs. Mais il eſt tems que Von: ſc ache par quelle a 
ture elle ẽtoit venue & Mayorque, il eſt certain qu 
lotſquꝰ une prude ſe mele d tre galante , elle ne Pe 
Pas 4 demi, on paſſe d'une cxrremire 4 Paurre, & 
quand on ſe reſqur une fois & £tcarrer du chemin d 
la ſageſſe , ce n'eltpas pourfaire de mediocres fol 
Mais pour reprendre les choſes où nous les avout 
laiſſtes en Siclle , aptès que la flotte fur ratoutnie ws 
cotieuſt , & ceyendant canſtermce-par la priſe de fe. 
deric ; on Git partagt entre la joie & le chagrin, 
chacun avoit ſoin de ſes pertes particulieres, & ut 
aſſer de ne V afſtiger pas tant de la priſon du Prince, 
puiſqqu' on ẽtoit aſſure de ſa vie, ſans; ſe tłjouit di 
gain d'une bataille , qui coutoit tant à la Sicile, plu 
ſiaurs petſonnes conbidtrables y avoicnt peri, & 
autres le grand Amial, comme nous 2 
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DE STCILE . 
dic, Sa veuve qu'il laiſſa en dtoit de diſpoſer delle s 
ſe riſolur de ſe fervir de ſes droits en faveur de ſon 
Amane; elle cut apparemmene_ une très- vive dou + 
leur de la mort de ſon mari, & Pon ne fut point 
furpris de Ia reſolution qu'elle ptit de quirrer fe 
monde; mais elle y avoir pas encore renonce, ſee 
plaifirs n*troienr pas ſans charmes pour elle, il fal- 
lot ſeulement les chercher plus loin. Lobjet de (es 
delices avoir paſt à Mayorque , & elle n*&pargnoic 
tien pour le venir trouver. Apres que les premieres 
cettmonies du deuil furent paſſces, elle feignit de (e 
recirer dans un Couvent. Cependant Camille qui 
ſcavoit Federie à Mayorque, ſentit une grande envie 
&y retournet, & ne trouva pas bon dre plug 
long - tems ſur les terres de fon ennemi contte la 
volonte de ceux à qui elle devoit le jour. Elle alla 
trouvet le Roi & lui dit qu'il neroir pas juſte que la 
fille de Beranget fut bien rraites dun Prince, dont 
le fils eroir entre les mains de ſon pere, qui ne lui ren- 
doit pas la libettt qu'il avoit donne à Amaldee. 

Je ne dois pas, dit- elle, parraget fon ingratitude 
en la ſoufftant: je doi tout entreptendte pour de- 
liver le Prince, renyoyez-mot 4 Mayorque ſi vout 
nt; Wy voulez bien vous conſſet à mol. II n'eſt pas que le 
Roi mon pere, ne ſoir à la fin touch de tant de ge- 
nerofire, mais au cas qu'il füt endutci contre vot 
bones , laifſez moi conduire la choſt avec adreſle > 
& je vous promets que vous le reyerrez dans peu, ou 
Gi 
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76 FEDERICO. 
que je viendrai me remettte entre vos mains. Peut; 
tre crut · elle promettte la chole ſincerement, mai 
Mainfroy ſans conſiderer trop ſon intention lui di: 
Madame, pourvu que vos intercts ſoient roujour 
conſerves , je ne ſerai point fache de vous avoir Po- 
bligation de la libert: de mon fils. Il avoir. deja fair 
 propoler 4 Beranger de Ia rendre à des condition 
fort avantageuſes; mais il n'y avoir pas voulu en. 
rendre. Rien n'ctoit fi avantageux pour lui, que de. 
voir le Prince de Sicile dans ſes Etats, de ſotte qu 
Mainfroy dẽſeſperant de le voir ſans recommencer 
une guerre dont le ſucces eſt toujours douteux, il ha 
zarda de renvoyer Camille, & ſe defaiſant volon. 
rairement dun 6rage que le hazard, lui avoir donn, 
i] crur par - 14 pouvoir forcer Beranger 4 lui remet- 
ue ce que la fortune lui avoit pareillement donne, 
cependant toutes choſes furent prepatces pour | 
depart de Camille: on Ja renyoya avec une bell 
eſcorts, & PAmirale ptenant ſon tems pour aller} 
Mayorque , ſe mela dans la foule de ceux qui Va, 
compagnoient. Elle ſe traveſtit en Cavalier, & f | 
ttouva ſi bien deguiſe qu vil Yen fallut peu qu elle ne oP 
ſe meconnũt elle meme. Pluſieurs j jours ſe paſſerent 


dans leſquels ſon deſſein reuſſiſſoit fort bien. Ca. . 
mille ẽtoit preſque toujours enfermee dans ſa cham- 1 
bre avec celle de ſes filles en qui elle avoir le pl * 


de confiance , & ſans doute PAmirale r auroit poi 1 
xe decouverte fi ſon amour ne Vayoit trahie. Le ci 
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raftere d'Amante marque trop pour metre pas di- 
ſtingue. Elle Saviſa de faire connoiſſance avec la 
confidente de la Princeſſe, eſpsranr de ſcavoir en 
quel &rar Federic toit avec Camille, quoique PAmi- 
rale crit ᷑tre aimte, il faut fi peu de choſe pour bleſ- 
ſer la tendreſſe, que Pincercitude a toujours ere le par- 
tage de ceux qui aiment: ainſi elle fir de ſon mieux 
pour &{claircir de tout; elle jugea qu'il falloir gagner 
le cœur de cette fille avant que d' attraper le ſecrer de 
ſa Maitteſſe, & comme tien ne rend ſi habile que 
Pamour , elle fit PAmant fi naturellement, que cette 
confidente criie avec plaiſir , lui avoir inſpire quelque 
choſe, L' habitude d' entendte parler de tendreſſe, lui 
avoit rendu le cœur propre à en recevoir les impreſ- 
ſions; & les ſentimens de la Princeſſe, lui avoient pa- 
ru aflez doux pour Erre ſuivis. L-Amitale toit un 
fort joli cavalier, il meritoit bien qu'on les reſſentit 
pour lui. Le voila donc fort bien avec elle, quand par 
malheur cette fille eur envie auſſi de parler de lui, II 
elt impoſſible de ne pas repandre dans tous ſes diſ- 
tours quelque choſe de objet dont on a lame tem- 
plie, & Pon trouve des perſonnes , qui diroient plu- 
tor du mal de leur Amant que de n'en parler pas. 
Elle entendoit toujours Camille louet le ſien, quelle 
conttainte d couter toujours quand on a tant de 
choſes à dire ! Il fallut rompre un ſilence ſi ficheux, 
elle le fir fi adroitement , & trouva le moyen de plaire 
ala maureſſe & de ſe ſatisfaire en mẽme - tems. 
Giij 
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78 FEDERICO 
L'Amirale lui avoit parle ſouvent de Federic, xa 
' far par cer endroit qu'elle commenca fon loge: Ma 
dame, lui dit-clle , je commas ici um jeune Siciliey 
qui a une aſſection toute parriculiere pour ſon Pris. 
te, & y oſetois bien vous aſſuret que c'eſt le pla 
zele de ſes ſujers 3 Camille ẽtoit trop tendre pour 1 
pas &rre charmete de la bienveillance qu'on arm 
pour Federic, on tient compre aux autres des ſents 
mens qu'ils ont pour ce qu'on aime ; elle voulu k 
etmoigner au prttendu Sicilien. Sa confidente vol 
pour Pappellcr , il ſit d'abord quelque riſiſtance, mai 
il fallut obcir , il d:guiſa fa voix fibien qu'on ne þ 
reconnut que lorſquꝰ il parla de Federic , une rouge 
le ſurprit, on vit bien qu'il ecudioit ce qw il avoit i 
dire. Son diſcours n'avoir point de ſuite, ſes mouye 
mens paturent dans leur narurel , & il reprit le ton 
de ſa voix. UAmirale ẽtoit trop ſincere ſur ce ſija 
your pouvoir rien cacher à la jalouſie. Camille enm 
dans une colere à cette vue, que rien ne ſcauroit er- 
primer. Madame, lui dit-elle, je vous croyois 
occupee à des œuvres de pieté, mais Phabillement 
d'un homme que vous aver pris ne me perſuade pas 
que vous ayez cu ce motif. L'Amirale lui repondit 
aſſez fierement, car on ne garde point de rang en- 
tte des rivales , & la conformit des ſentimens tgi- 
le les perſonnes en quelque facon ; elles firent une 
tonvetſation fort aigre pendant quelque tems, pus 
enſin elles V appaiſerent, voyant qu'il n'y avoir poin 
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DE SICILE. 72 
& remede, & S accorderent, eſperant ſe rromper u- 
ne & Pautre, 4 demander um aveu en face au Prin- 
ce de Sicile : & que l' Amante preferde jouirvir de ſon 
bonheur, ſans que Paurre Penviat; elles conclutent 
donc enſemble qu'il fallvir le ſurprendre, afin qu'il 
wet pas le loifir de rien concetter, & qu'il Vex- 
pliquar de bonne foi , mais elles ſe reſolurene toutes 
deux en particulier de le prevenir en leur faveut. 

At- on jamais tenu parole entre des rivales, & Fa- 
mour leve toutes ſottes de ſcrapuks; PAmirale vine 
la premiere comme Von a vu, mais elle ne profita 
point de {a diligence , elle en fut empdchee non pas 
par Camille, mais par ſon frere qui venoit en dire 
des nouvelles 4 Federic. L Amirale fe retira , ne vou- 
lant pas frre vue en cer tat fi peu conforme 4 Is 
modeſtie , que pat celui · qui la Jui faiſoit perdre, & 
qui lui en devoir etre d' autant plus obligè, quelle 
ſurmontoit tout pont amour de lui. Comme on 
wa point toutes ces conſidt᷑rations pour les autres, 
on garde toute fa vertu avec eux, & on veut tou- 
jours leut paroitre le m&me. Enfin le Prince de 
Mayorque lui apptit la diſgrace de ſa ſcut, qui avoir 
tte tres-mal regue du Roi, & encore plus de la Reine. 
qui ſoupconnant le ſujet de fon retout, Jul avoit d&- 
fendu de ſortir de ſon appattement. Enſuite il lui fit 
part Pune nouvelle qui le deſeſperoit, ſans qu'il en 
comprit trop bien la raiſdn. Le Roi faiſdit venir Ia 
Princeſſe de Mantoue, niece de la Reine, ſous prirexte 
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80 FEDERICO 
de lui faire compagnie, mais en effet pour conclure 
fon mariage avec Amaldte. Ce Prince ayoit toujoun 
tkmoignẽ᷑ aſſez d'ayerſion pour un pareil engagemend 
mais on eſpera que les charmes de cette Princeſſe 
vaincroient peu-a-peu ſon indifference. Le Roi I's 
vertit des ce ſoir de ſon deſſein, afin qu'il y contri. 
buar, & lui dit qu'il lui laiſſeroit quelque tems pour 
faire naitre entreux ce qui doit former une heureuſe 
union, Federic n'en- fur pas moins fache que lui, 1k - 
demeuretent tous deux interdits, & ſe regarderenf 
ſans ſe dire aucune parole, le Roi & la Reine cant 
en ce lieu avec toute leut ſuite: la Reine trouva fe. 
deric dans un fi extreme chagrin; qu'elle ne douta 
point que Camille ne le causar, & cette penſce l 
mettant audeſeſpoir, elle fir comprendre au Roi quiil 
falloir ſe tenit ſur ſes gardes , que les Siciliens ſoug 
prerexre d'avoir amene Camille, pouvoient facilitet 
a Fedetic les moyens de $'eyader , & le conduire dans 
ſes Etats; il goũta fort ces taiſons, & la defiance 
Saccordant avec ſon genie, Federic fur garde fon 
erroitement , il ſupporta cette diſgrace avec aſſeꝛ de 
* patience, il en avoir de plus ſenſibles. 11 vit bien 
que la mauvaiſe fortune n'avoit fait ttłve avec lui 
pour un moment, qu' afin de lui faire mieux god. 
ter toutes les douleurs que ſon retour lui preparoit, 
Ia paſſion de la Reine, celle de Camille, & fur- 
tout celle qu*Amaldee ᷑toit en état d'apprendte, lui 
faiſoit rrouyer un grand malheur dans toutes les ar 
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res, ce fut pourrant une eſpece d' avantage pour lui 
qu'il eur toutes ces inforrunes enſemble ; vil les eũt 
eves ſepatẽ ment, elles auroient ere plus vives, mais 
quand Feſprit a tant de vues, il ne atrte for aucu- 
ne, & Pon n'a de tous ſes maux qu'une idee confuſe 
qui n'eſt pas fi violente, auſſi n'ctoit- il qu'abattu 
Mais la Reine étoit plus agitte, la penſee d'avoir 
cauſe le moindre chagrin 4 ce qu'elle aimoit, lui 
kt chercher inceſſamment les moyens de le titer de 
peine. Elle n'artendoir qu'une occaſion favorable pour 
en parler au Roi dont Veſprir toit difficile & mena- 
ger, elle fir tant qu'elle la trouva. 11 falloir revoir 
Federic, ſa jalouſie ctoĩt amortie par le tems, & elle 
nayoit point d' autre chagrin que Pabſence ; il fal- 
loit y remedier , elle remonrra donc a Beranger 
qu'il eroir glorieux de laiſſet Federic ſur ſa bonne foi, 
que c'toit Pobliger à en uſer bien, que d'en uſer de 
meme avec lui, qu'il ne falloit point ſe noircir en- 


? vers ſes peuples par une action oppoſce aux vertus 
a Royales, & qu' enfin le meilleur ẽtoit de Parracher 
0 a eux, & dadovcir le chagrin qu'il avoir dre 
: klo gnè de ſes Etats en lui rendant le ſcjour des leurs 


apriable, Le Roi y conſentit, n'avant plus rien a 
craindre du c6te des Siciliens qu'il avoit renvoyts 
avec ordre de dire 4 Mainfroy, que ti le hazard lui 
avoit mis Federic entre les mains comme il avoir 
mis Camille entre les fiennes, il l'auroit rendu de 
meme, mais que lui en ayant coũt le ſang d'un fi 
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. grand nombre de ſes ſujers par Ia perte d'une be. 
taille, il toit bon qu'il gardät encore ce qu'il ah 
trop bien ac quis. 

Le Roi de Sicile vit bieh qu'il falloie. encore ti. 
quer les fiens pour racheter ſon fils, & ſe prepay 
tout de nouveau à la guerre, mais Federic ſe voyas, 
debarraſit de ce grand nombre de gardes, malgri fon 
accablement demanda des nouvelles d'Amaldte; on 


lui dit qu'il eroit alle au-devant de la Princeſſe de 


Mantoue, avec une partie de la Cour, Quelle funeſt 
nouvelle! il ne pouvoit plus regarder ſon malheut 
dans cette vue Eloignte , qui le fait paroſtte moin 
grand, il le voyoit prit d'arriver , & comment ſe tire 
Lune viſite que la Reine exigeoit de lui, ayant tary 
J'affaires dans Peſprit, il fallut y venir cependant; 
mais il y vint avec une ſi grande triſteſſe, que l 
Reine lui demanda avec ſurpriſe , d'où venoit cene 
profonde melancolie. Elle vous doit quitter, lui 
dit- elle, puiſque votte diſgrace vous quitte: Ah: 
Madame, luĩ dit il. ſuis-je à peine forri d'un embarra, 
que je rentre dans un autre. Je ſuis ſi accoutumẽ à certe 
Jongue ſuite de malheurs, que je veux m' accoutu- 
mer auſſi ales ſouffrir avec un viſage egal: je me ſui 
fait une habitude de mes chagrins , qui me fera du 
moins recevoir indiſſeremnient tout ce qui m'eſt en- 
core prepare: Er verriez-vous vorre bonne fortune 
auſſi indifferemment, lui dit- elle? Il eſt ſi hots d'ap- 
Parence, lui repartit- il, que quand elle me ſetoi 
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DE SICILE. '$3 
refuſerois pat cette raiſon, La retraire de Camille vous 
met de mauvaiſe humeur , lui dit la Reine, omrte de 
4:pir , mais vous feriex bien de vous degaget un peu 
de ce c6r6-1a, d'od vous ne dever pas attendre un 
grand ſucces : Songez-y encore une fois , ajouta- 
telle en ſe levant. Il lui fir une profonde revtrence , 
& ſe retira voyant arriver quelqu'un, ſans faite de 
relexion ſur ce que ſa conduite trop peu obligedtts 
avec une Reine pouvoir produire. | 

Federic n'enviſageoit plus que fe mariage d 
die , & il alla reverſeul en attendant fon retour, qui 
ne tarda guere 4 ſon avis; il ne pouvolt voir que 
trop töt la Princeſſe de Mantoue , elle lui parut fi 
belle & Amaldee fi complaiſant, quoiqu'il ne fit que 
ce que la (imple civilitè vouloit, qu'il vit bien que 
ſa douleur pouvoit ctoſtre. Le Roi la regut comme 
ſa qualire, & comme les vues qu'il avoit pour elle le 
metitoient. La Reine ne la vit point ce jour-Ia & 
fit dire qu'elle toit indiſpoſte, mais la Ptinceſſe de 
Mantoue regarda Federic avec afſez d' application, 
& ne ſongea pteſque point à tous les honneurs qu*on 
lui rendoit. Elle auroit bien voulu qu'il efir tt le 
Prince de Mayorque , & quoi qu Amaldꝭe fit admi- 
rablemenr bien fait, elle n'ctoir pas deſtinte à ſentit 
pour lui ce qu'elle commengoir 4 ſentit pour Federic. 
Ils avoient congu beaucoup d eſtime Pun pour Pau- 
ne, & rien de plus, & jamais deux etrurs ne furem 
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plus Uloignts dans le tems qu'on les youloir uti, 
Ils ſe rencontretent, il eſt vrai, au meme point pou 
ce qui regardoit Federjc , mais ce ' n*&oit pas k 
moyen de Ygaccorder, Le lendemain chacun ſe troy, 
va avec des ſentimens ſi bizarres, qu'il ſembloit qu 
Pamour etit change de lieu pour exercer mieur ſi 
yengeance , mais cette Princeſſe en portoit toujoun 
| 1a ſource, & toutes les afflictions troient médiocta 
aupres de la ſienne. Elle en eur un redoublemen 
ſenſible par la jalouſie que lui donna Amaldee ; ele 
ne Pavoir point encore connue, & cette paſſion {i 
violente dans tous les autres, n' toit que douloi- 
"reuſe chez elle, & par conſequent beaucoup pls 
accablante. C'eſt un grand ſoulagement que de { 
pouvoir plaindre de quelqu'un avec juſtice , & ces ter 
tibles mouvemens qui font croire qu'on hair celu 
qui aime une rivale , ſont plus ſupponables, que ce 
tendres langueurs, qui ne vont 9 Sgacculer ſoi- 
meme de tous ſes maux. = 
Que cette accuſation eſt foible , & qu” elle eſt affli 
geante en meme- tems! que ne me ſuis-je fait con- 
noitre , diſoit- elle, avant qu'il en eũt connu une 
autre, il eſt hors de ſaiſon de lui montter la Prin» 
cebſſe de Sicile apres qu'il a vu la Princeſſe de Man- 
toue, qu'il a deja regu l'impreſſion de ſes charmes, 
Que ne prenois-je mon tems pendant ſon heureuſe 
indifference pour ſ me faire aimer? je m' en plaignois 
helas! & j'ai toujours differe de la lui faire perdre. Je 
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nic, ae vois prevenue , que ne Pa-r-il gardte puiſqqu'il 
on WW. 1a quicta point pour moi 2 Je navois jamais eu 


we le chagrin de n'erre pas aimte ; mais celui de le 
oir aimer ailleurs eſt mille fois plus cruel.Ellene vou- 
ur point ſorrir ce jour-la,& feignir une maladie quel · 
e nayoit que dans lame; la Reine ſe porta bien des 
wil fur queſtion! de Faller voir. $i Fedetic Pavoit 
ffenſce par ſa froideur , elle trouva le moyen de le 
uſtifier, 11 avoir quelque raiſon de ſon cot; Vinjuſ- 
e proc:de du Roi ou il pouvoit penſer qu'elle eũt 
quelque part, 4 cauſe de Camille, pouvoit bien lui 
ure eſſuyer quelque chagrin, Mais quand tout auroit 
: contre lui , elle auroit rrouve chez elle de · quoi 
e dẽfendte. Il eſt fort naturel de croire innocent ce 
on a tant d'interet qu'il le ſoit. Enfin elle fe diſ- 
poſa à lui rendre viſite après en avoir requ de la Prin 
ſſe de Mantoue, à qui elle fir comprendre qu'elle 
toit obligee d av oit de grands ẽgards pour ce Prince 
ranger. & ne pouvant approuver elle-· meme tous les 
menagemens qu'elle avoir pour lui, elle tachoit pr 


N- es faire approuver aux autres. 

Ine La Princeſſe de Mantoue lui fir pluſieurs queſtions 
iN Federic, en lui diſant ne avoir point remarque , 
0- & Pobligea de la mener avec elle, quoiqu' elle eũt 
e. bort envie de n'en rien faire. Cette jeune Ptinceſſe 
e oit eu certaine inquittude toute la nuit qui Payoir 
is empechée de dotmir, & qui Pet miſc en état de 


garder le lit gil nt point fallu voir la Reine : elle 
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ſe flata que la maladie de Federic pouvoit etre quel. 


que choſe d' approchant. Il lui ſembla qu'il Pavoir 


fort conſidette, & meme qu'il avoit pouſſe des ſou. 
pirs en la regatdant, & Penvie de lui en voir pouſſet 
encore quelques- uns, lui fic un plaiſir qu'elle perdit 
en cattant dans fa chambre. On le trouva dans un 
trat pitoyable. ſes yeux croient tous baignes de lar. 
mes, qua peine cuſſuya-r-il pour elles. Il leur fur aiſc 
de juger qu'elles nav oient toutes deux aucune part 
A cette grande douleur. Les commencemens d'une paſ- 
ſion ne ſunt point ſi violens, & la Princeſſe de 
Mantoue craignit avec raiſon que celui qu'elle vou- 
loiz rendte ſenſible, ne le fut deja que trop. La Nei- 
ne de (on cot n' ayant pas lieu de s' applaudir de ce 
profond chagrin , en congur un furicux depir ; la 
cotverſarion fur fore froide de part & d' autre & la 
vifice courte. Comme elles ſortoient , Amaldte entta 
Federic le requt malgre lui avec beaucoup d*aigreur» 
quoiqu'il neut pas voulu l'oſſenſer, il ne laiffoir pu 
de le faire ; il ſembloit à la Princeſſe de Sicile, qu'on 


lui voloit le cœur qu'on ne lui donnoit pas quand 


elle Pavoit & bien merice. Elle ne pouvoir re con- 
tente de celui qui le donmoit à une autre. La Prin- 
celic de Mantoue vous envoicer-elle ici, lui dit fe- 
deric d un ton fort ſec 

Araldee fans lui repondre la-deſſus, lui demand 
ſeulemene ce il en penſoit, & fi elle n'ttoit pas 
belle, Je ne Vai pas remarqube , lul repondit-il fu 
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ſon premier ton. Je crains bien, lui repattit Amal 
die avec afſez d' aigreur à fon tour, que vous ne 
Payer trop vue pour votre repos , & pour le mien: 
& cette affectation de ne point parler d'elle , me pa- 
toit une crainre d augmenter ma tendieſſe en louant 
la Princeſſe qui la fait naĩtte. Federie eroir fi confus, 
& {i deſeſperẽ de lui voir tant ꝰ empottement, qui 
weut pas le courage de lui repondre, & Amaldte ſe 
confirma de plus en plus dans le foupgon qu'il fut 
devenu amouteux de fa Maitreſſe; il ꝰen ficha ſans 
demeler ſes propres penſtes; il lui parut qu'il ne 
oinquittoĩt guere quelle aimar Federic , & il ne pou- 
yoir ſouffrir qu'elle en fur aimte. Je me trompe, di- 
ſoir-il, & la jalouſie me trouble Peſprir. Je ne dois 
ctaindre qu'il Laime, que de peut qu'elle Paime auſſi. 
mais, reprenoit - il un moment apres, je ſens que ap- 
prehende tout du cot de Federic , meme ſans rap- 
ir» pott à la Princeſſe; je ſuis inſenſẽ, ajouroir-il, enfin 
pas We fuis amouteux puiſque je ſuis jaloux, & je ne peux 
on etre que de la Princeſſe de Mantoue. I! ne ſcavoi, 

outrant conclure cela de bonne foi, & il &oir 
on- WuſpenJu entre ſa raiſon & ſes fenrimens, qu'il ne 
in. {ouvoir accordet, mais il eur des alarmes plus vi- 
fe- Nes. Federic ne pouvant ſe reſoudre à laiſſer faire 4 

a tivale tout le progres qu'elle auroit voulu, pendant 
ada 'i sa muleroit à fe plaindre , ſortit de ſa chambre 
ele lendemain, & patut 4 la verite fort triſte; mais 
ſuc eau, que la Ptinceſſe de Mantoue le loua extra- 
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ordinairement, & donna des preſlentimens de la ye. 
rite 41a Reine , que ſon experience rendoit habile ſur 
ce qu'on ſentoit pour Federio Elle trouvoit deux riva. 
les , & n*&roir point aimte. C toit aſſez pour la por. 
ter à de terribles exttẽmitẽs: elle toit narurellement 
impericuſe, neanmoins comme l'amour fait de grand 
changemens dans l' ame de ceux qu'il poſſede, la 
grandeur de fa paſſion lui ft entreprendre ce _ \ 
n'auroit jamais fait ſans ſon aide. ˖ 

Federic ſe rrouvant aupres d'une fenerre ou il hr ö 
profond:ment elle fic ſemblant de regarder les jar- e. 
dins , & $s'approchanr de lui, Vous «es indigne, lu WW 4 
dic-ellc, de ce qu'on veut faire pour vous; vous de. d 


vex yous etre appergu que je vous aime, vous aimez 


Camille, & je vous la rens; mais auſſi que cet eſſon i te 
extraordinaire vous engage 4 quelque reconnoillan- Wi qu 
ce; elle n'arrendir pas ſa reponſe , & une grande rou- ¶ Pri 
geur lui couvtant le viſage, elle ſortit & alla rrou- ¶ roi 
ver le Roi, lui demanda la grace de Camille, & lu 
dit que ſa ſeycrice devoir ere ſatisfaite „&quiil fal- 
loit quia ſon tour Pamirie le fut auſſi Le Roi eur bien 
de la peine à y conſentir ; mais apres mille careſles, 
dont il ne lui devoit tenir guere de compte, elle en 

obtint ce qu'elle demandoit, à condition rourefoi 
que ſa fille ne ſe montreroit point devant lui. De--li 
elle paſſa dans l appartement de Camille, qu'elle 
trouya dans une ttiſteſſe capable de faire pitit᷑ à tou- 


te autte qu d une rivale. L'abſence de Federic qui] Prin 
n'croit 


D 


la 
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n**roit que pour elle, & que PAmirale ne partageoit 

pas, étoit une douleut que juſqu' alots elle avoir igno- 
tee, & qu'elle eur le loifir de ſentir dans toute ſon 
ttendue. La viſite de la Reine Peronna ; mais fa ſur- 
priſe augmenta cruellement quand elle lui tint ce diſ- 
cours; Allez remetrcier le Prince de Sicile de votre gra- 
ce, Celt à lui que vous la devez, il vous rend libre en 
vous faiſant une inhdclire pour la Princeſſe de Man- 
toue. Camille ne vouloit point de liberté à ce prix > 
& la Reine ſortit {ans lui dire rien de plus. Comme 
en la brouillant avec Fedetic, elle lui 6roit le fruit 
du ſervice qu'apparemment elle avoit voulu lui ren- 
dre, elle eſpetoit &artirer tout. 

Camille autoit mieux aimee demeurer dans le dou- 
te de ce qui ſe paſloit entte Federic & PAmirale , 
que d'avoir la cextitude de ce qu'il reſſentoit pour la 
princeſſe de Mantoue ; une nouvelle rivale reveille 
toutes les douleurs ; elles augmentent chaque fois 
qu on eſt obligè d'en prendre, parce qu'on y ajoute 
celles qu on avoir deja eues. Penctree de mille pen- 
ſces differentes, elle ne ſuivit que celle que le depir lui 
inſpita, qui fut de ne jamais parler a federic. En effet⸗ 
elle cur taut d' adreſſe à en tvitet les occaſions, que 
que quand il les auroit cherchees plus qu'il ne faiſoit, 
il nen ſexoit jamais venu à bout. Federic , la Prin- 
ceſſe de Mantoue , & la Reine juſtifioient ſibien tout 
ce qu'il. avoir dit, qu'on n' en pouvoit douter, La 
Ninceſſs de Stelle Gol bien-aiſe Cöter un <crur 4 
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celui qui lui 6toir le fien, & de ſe venger par -I 
de tous les chagrins qu* Amaldee- lui avoit cauſt, 
elle y reuſſit. Un jour qu'ils ſe rencontrerent , ce Prin. 
ce lui dir fort triſtement: HE bien, vous aimez mz 
Maitreſſe ; faut - Il que je vous la cede + Ne me la ce. 
dex point, lui repondit-elle fierement, il faut diſpy. 
ter ſon cur par des ſoins, & malgrè la tendreſſe qu 
J aurai pour elle, faudta-t- il qu'elle ſoir à vous 2 1; 
tendreſſe que vous aurez pour elle! repondic A. 
maldte. Ah! je ne puis ſoutenit ce coup! Quoi don; 

je ſetai trahi pat mon meilleut ami ! 11 faut tou 
pre fi vous aimez la Princeſſe de Mantoue: Rom. 
pons, dit la Princeſſe de Sicile, ourrte de lui vot 
des mouvemens qu'elle ne croyoit pas cauſer , ca 
Tamour n'a jamais produit tant de bizatreries ſam 
ſe faite connoſtte, qu'il en ptoduiſoit dans Pane 
d' Amaldte. Ils ne ſe parlerent plus de ce jour, & 
Princeſſe de Sicile donnant d (a rivale toutes les het 
res qu'elle auroit paſſes avec ſon Amant, ſe « 

dommageoit de ce qu'elle pouvoit perdre, patce qui 
perdoit auſſi & &employoir toujours à mettre ol 
Racle aux progres que ſa paſſion pouvoit faire , ſilk 

ne pouvoit Pemptcher d'en avoir, trop heureuſt: 

ſe donner une occupation ſi utile! Cela faifoir un 

diverſion 4 ſes ſentimens, que Poiſivers auroit tet 
dus plus ardens. 

La Princeſſe de Mantoue (toit chatte de we 

um ſi heureux ſucces à ſon deſſein, que Gabord i 


r . =o ger pe co apes. 
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avoir cru ne pas execurec; elle ne fir plus de refle- 


„ xions ſur la difficult qu'elle y avoit prevue , puiſque 
in cette difficulce Eroir Tevee. Quand on eſt contente du 
m preſent, on ne derourne point fa vue ſur des ſouve 
ce- ¶ girs facheux, ou quand on y fair quelques teflextons, 
pu. les maux paſſes ne ſervent qu'a faire trouvet plus de 


q plaifirs par Poppofition des biens prefers, La Reine 
? Lai croir furicuſe de voir qu'on avoit change ſuivant ſes 
; AY maximes , & qu'on n'avoir point change pour elle. 
lone 11 lui auroit &t& moins cruel, de voir que Fedetic eũt 
om continue d'aimer Camille, que de voir qu'il com- 
0-B mencoit d'aimer la Princeſſe de Mantoue, il pou- 
voi yoir bien avoir ſoupire pour ſa fille, ſans Poſſen- 
cer, puiſquꝰ il ne ſavoir pas quelle ervir belle: mais 
il ne pouyoit Pavoir connue, mme avoir reconnu 
la tendreſſe quelle avoit pour lui, & la ſacrifiera | 
une autre, ſans un mepris trop ſenſible, C'eſt par- 
teulierement la preference qui ourrage. Camille de 
ſon c6re n' avoit point d'aurre parti à prendre que 
celui de ſe plaindre avec ſon frete, & lui que de ſe 
plaindre avec ſa ſceur ; ils augmenroient leurs dou- 
leurs en les melanc enſemble. L'Amirale qui Sigfor. 
moit avec foin de tout ce qui tegardoit Federic. 
croit inſtruſte des moindres elreoniſtantes de ſdn mal- 
heur : elle devint amie de la Princefſe de Majorgqee 
depuis qu'elles n'euten rien & ctaindre Pune de Pau- 
tre, & depuis qu'elles redouterent Egalement une H- 
yale, Elles chetchetent meme enſemble les biais de 
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lui nuire. L'Amirale ne pouvoir ſe reſoudre à perdre 
le fruit de (on voyage, elle vouloit patler au moins 
a Vingrat Federic ; ma's il n'y avoit pas moyen: 
il ecoir le plus qu'il pouvoit avec la Princeſſe de Man. 
toue, & plus qu'il ne vouloit avec la Reine, qui td. 
chant de ne point faire d'eclat, ſe ſervoit des meme 
raffinemens qu'il avoit eus 4 Vigard d' Amaldee, & 
lui voloit des momens qu'il deſtinoit à la Princeſſe 
de Mantoue, & qui ctoient ſon pis aller à lui me. 
me. 

Par ce moyen la Reine partageoit ſes afſiduitts, 
ou pluror elle les lui rendoit, ou ſe les fai oit rendte 
malgre lui. II n'avoit qu'une complaiſance forcte 
pour elle ; rien ne le portoit à en avoir que la ſeule 
conſideration de ſon rang ; ainſi ſes empreſſemem 
n'ayant pas le meme-morif qui le faiſoirt agir pou, 
Ja Princeſſe de Mantoue , avoient une notable dif. 
rence, Federic avoir quatre Maitreſſes en meme. 
tems: il toit PAmant de ſa rivale , & le rival de ſon 
Amant, & ſoutenoit particulierement ces deux det- 
niers caracteres avec &clar. Comme Amaldee auroit 
vu ſans chagrin la paſſion de ſa Maitreſſe ſi fon ami 
ne lui avoit pas marque une tendreſſe rẽciptoque, il 
nẽgligeoit fort de ſe plaindre d'elle, ſouvent il ne lui 
parloit que de choſes indifffrentes ; mais un jour te- 
marquant Pinquierude de Federic qui ſe promenoit 
avec la Reine, & qui tachoit de gapprocher de lu 
pour entendre ce qu'il diſoit à la Princeſſe de Mar- 
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toue, il reſolut 4 ſon tour de lui faire paſſer de fa 
cheux momens, & hauſſant la voix. Ah! Madame, 
lui dit il, n'avons- nous tien 4 nous dire de plus doux, 
il ſemble que nous cra gnons que Federic ne nous 
tcoute , comme il ecoutoit effectiveme nt, elle lui te- 
pondit avec beaucoup de froideur ; plus la conver- 
ſation eſt indiftrentre , & plus elle doit &re agrea- 
ble. Quelle rigueur ! gtcria Amaldce avec un chagrin 
qui n*croir pas abſolument feint, puiſqu'il jugeoit 
que ſon indifcrence pour lui, ne venoit que de la 
tendreſſe que Federic avoir pour elle, Eſt-ce, conti- 
nua t-il, par ces choſes indifftrentes que le Prince de 
Sicile a (Fu vous plaire , & vous a-t-il accourumce 4 
des converſations ſi peu tendres , que yous n'en puiſ. 
fiez ſouffrir d'autres. 
Federic ſe connoiſſoit trop en mouvemens, pour 
ne pas rematquet que ceux d' Amaldꝭe avoient un 
principe très-tendre, fans demèlet qu'il toit la cau- 
ſe de cette tendreſſe, puiſque celui qui la reſſentoit 
ne le demeloir pas lui-meme , il en congut tome 
la rage que la Princeſſe de Mantoue en auroit dd 
concevoir, il laiſſa paroitre a la Reine qui nen prit 
pas moins, & ces quatre Amans, dont deux ſeule- 
ment Peroient à bon titre, ſe pattagetent fort peu ju- 
dicieuſement , faute de connoitre la verite de ce 
quils reſſentoient. Federic qui &roit enttain vers A- 
maldce y cntrainoit auſſi peu à peu la Reine, qui at- 
tibuanc cette violence à 14 Princeſſe de Mamtous, 
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voulut Pen eloigner, & detourna bruſquement dan 
une allte oppoſee. L entretien du Prince de Major. 
que & de la Ptinceſſe de Mantoue reromba ine. 
ſiblement dans ſa premiere cicdeur , des que la pri. Will | 
ſence de Federic ne les anima plus; elle ne “ empteſſ 
guete & ſe juſtifier des ſoupgons d'Amaldee , & une 
cerraine melancolie le ptit, qui Pemptcha de la = [ 
davantage la-deſſus. | 
De leur core, Federic & la Reine étoĩent dars u 
deſordre inconcevable , Federic eroir au deſeſpoir d 
etre plus le temoin d'une convetſation qu'il Sima n 
ginoir avoir ere pouſſte plus loin; & la Reine (to þ 
au defeſpoir de voir le ſien: quoiqu'ils ne ſe parlaſſen n 
preſque point, ils ne ſe quitterent pas ſi - tõt. La Re-. d. 
ne retint Federic autant que la bienſeance le lui pu rr, 
petmettre, & il ſe rerica fi oute de ce qu'il ayoit 
entendu, qu'il ſe reſolut , ſuivant la coutume de ceut 
qui aiment, d'entendre deſormais tout ce qu'il aurot 


ſouhaitt de ne point ſgavoir: il ne quittoit plus . jo 
maldee , qui lui donnoit innocemment mille mu- qu 
ques de ſa jalouſie, il ne pouvoit ſouffrit qu'il patlat i da 
la Princeſſe de Mantoue, il Pinterrompoir des qu'il i un 
voyoit enſemble. Federic en faiſoit autant de (a pan dai 
ainſi ils ſe cauſerent cent perirs chagtins Pun à Paurre jal 
& itritolent leur rendrefſe rtciproque par les marqui pro 
quien donnoienc à laPrincefſe de Manroue;(es toni par 
-redoublts Pimporrunoient, deux paſſions nuiſoient il doi 


A fene, il falloit fe difaire do Pune ou de Va ric 
g ce 
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nns doute le ſorr devoir romber ſur celle d'Amal- 
i. de; mais comme elle ne Pavoit pas fait nairre , ſon 
pouvoir ne gerendoir point juſques- IA, & c'troir en 
6. vain qu'elle entreprenoit de Pen guerit. | 
I Un jour qu'il avoir rompu leur entretien 4 ſon or- 
me dinaire, elle ſe mir ſur le chapirre des Amans ja- 
loux ; Pour moi, dir-elle, je crois que les aſſiduités 
d'un Amant de ce catactere, diminuent autant Feſti- 
me qu'on a pour lui, que celles d'un Amant plus 
circonſpect peuvent la faire croitre ; C'eſt une ꝓte- 
miete vue qui fair naitte la tendreſſe quand elle eſt 
heureuſe, celles qui ſuivent ne ſervent qu'a confir- 
mer ce qu'elle a deja fair; mais quand elle ne pro- 
duit tien, toutes les autres ne ſervent qu'à irriter no- 
tre duret par obſtacle qu'on y veut mettre; il ſemble 
qu'on veuille empottet notre cœur de vive force. Il eſt 
ne libre, & quand il ne fe donne pas lui meme, tien ne 
nous le peut õter. Il eſt vrai, repliqua le Prince de Ma- 
jorque, lorſqu*on nꝰa pas plu d'abord, c'eſt inutilement 
qu'on travallle pour y parvenir. La Conſtance deplair 
dans un Amant rebuté autant qu'elle charme dans 
un Amant qui plait; mais quand on n'a pas reufſi 
dans ſon amour , on veur du moins rtuffir dans la 
jalouſie , & c'eſt afſez que d'emptcher un rival de 
profiter de notre diſgrace , & aſſurẽ ment il a plus de 
part à nos affiduitts qu'une Maitreſſe 4 qui on ne les 
doit plus, des qu'elle les petmet à un autre. rede- 
ric ſans ſcavoir pourquo! , trouva tant de douceur? 
ce mot, que regardant Amaldee d'une maniere tits. 


| 
| 
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obligeante. Un Amant habile, lui dit-il, ne dot 
point etre ſcandaliſe d'un procede qui marque k 
cas qu*on fair de ſon mcrite, & c'eſt beaucoup que 
de Ygartirer Peſtime de ſon rival. La Princeſſe de 
Mantoue 4 ce mot la regarda avec cronnement, & 
ſans comprendre pourquoi il prenoit le parti dA. 
maldte au prejudice du fien meme en un endroit ap- 
paremment ſi contraire à ſes interers , on peut dite 
qu'il lui donna en ce moment de la jaloulie, aye 
plus de juſtice qu'elle ne lui en donnoit. 

Elle le quitta ſur quelque ptetexte avec aſſez de dl 
pit , & des le lendemain voyant Federic dans 1; 
chambre de la Reine, qui &oir occup:e pour quel 
ques affaires, elle racha de “ approcher de lui, & lu 
dir, Je ne ſgais en vcrité pourquoi vous avez plus 
d'egards pour un ami qui ne deyroit plus Ire, que 
je wen ai pour un Amant que je dois menager par fl < 
milles raiſons. Que voulez- vous que je faſſe, lui dit-i, r. 
il en uſe fott dien avec moi, il a ẽtẽ mon vainqueur. - & 
Ah! lui dit Ia Princeſſe en Pinzerrompanc,, tient-o tic 
compre de quelque choſe 4 un rival > Vous merite- ¶ tre 
riez bien qu'a votre exemple je lui tinſſe compte des BY ra 
deſſeins qu'il a pour moi, cependant je yeux bien de 
vous en donner un autre, puiſqu'il vous en faut u & 
pour vous mettre dans le devoir d' Amant, traiter- ch. 
le comme je le traite, ce n'eſt pas trop vous deman- ¶ dj 
der. Mais, Madame, lui repliqua- t- il, ſerois- je in · ¶ rep 
Stat enyers ce Priuce dont les ſentimens ſont ſi gen- ¶ qu 

ceux! 
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« Mais, reprit-elle encore une fois, je nen ai jamais vu 
k de pareils aux võtres, & je croi que vous aimez mieux 
Ie votre rival que vorre Maitreſſe. Ils n'en ſcurenr dite 
de davantage, car la Reine revenant avec precipitation 
& les interrompir. Cependant Amaldee , & Federic con- 
A. tinuoienc 4 ſe faire mille honnereres, & toujours en 
p- WH preſence de la Ptinceſſe de Mantoue: ils ne la quit- 
lire coient point, elle avoir beau les defendre à Federic , 


il froir commande par quelque choſe de plus puiſ- 
fant ; ils ſe brouilletent & ſe raccommoderent ſou- 
rent, car la penſce qu'elle n*croir jalouſe que d'un 
nal lui faiſoir condamner tous ſes mouvemens com- 
nel me ridicules , mais nos vrais Amans ne pouvoient 
cli &cre long-rems en bonne intelligence patmi tant 
plus d'embartas. 

que Amaldte ſe mit en tete de geclaircir de tout ce 
; pat Wl qu'il ſentoĩt d*errange. Il communiqua ſon deſſein 4 
it-il, Wi Federic , & lui dit qu'il falloit mettte fin 4 leurs dif- 
ut... WF ferens , en examinant toutes leurs penſees les plus par- 
1t-00 BY riculieres avec la Princeſſe de Mantoue , Celui qui ſe 
erice- ¶ trouvera Paimer de la meilleure foi, dit - il, Paime- 
e des BY ra ſeul, & l'autre n'y mettra point d' obſtacle. Fe- 
bien deric avoir rrouve le tems de leur intelligence ſi doux 
ut u & ſ court, quiil eur bien voulu le continuer : il ta- 
aiter· ¶ cha de Yoppoſer à la curioſite d'Amaldte , c'troit 
man · ¶ deja un ſujet d' explication entre eux. Federic lui 
e in · ¶ reprocha qu'il aimoir violemment la Princeſſe, puiſ- 


\ gene- ¶ qu il vouloit etre ſir de ſes ſentimens, meme au riſ- 
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que de n'etre pas l'Amant heureux. Amaldee auf 
lui reprocha qu'il y avoir de Vinzuſtice à lui, de 
croire en Erre aime & de le laifler aimer inutile- 
ment. C'eſt trop que de m'arracher encore 4 voti 
char de triomphe, lui dit- il; ce rerrible mot penſa 
faire mourir la Princeſſe de Sicile , elle ne “toit ja. 
mais entendu parler avec tant de hauteur. Amaldt 
m2me <toir ſurpris de ce qu'il avoir dit, & quoiquiil 
n'y trouyat rien que de raiſonnable , il en coir 
pouttant malgre lui ſi fache , qu'il penſa lui demander 
pardon de ce qu'il ne lui avoit pas offert ſa Ma- 
treſſe, & qu'il Pavoir traitè en rival vulgaire ; puis 
ſe teptenant tout d'un coup, il ſe reſolut, ſans rien 
debrouiller , de pourſuivre ſon premier deſſein, & 
amenant avec lui Federic qui n*eroit pas en ẽtat de q 
lui reſiſter, ni de lui dire une ſeule parole, ils en -g 
trerent enſemble dans appartement de la Princeſle Wi ; 
de Mantoue, & la trouvant ſeule, Madame, lui dit- tr 
il, il eſt tems que je ceſſe d tre miſerable , ou qu 
je le ſois pour toujours, parlez , Madame, faut-i qu 
que je conſente 4 Punion de vos cœurs: parlez, fe. & 
deric , lui dir-il , en jettant quelque larmes , aime: 
vous trop la Princeſſe pour voir ſans chagrin le ms 
riage auquel nous ſommes deftines> A cer endroi 
cruel , Federic ne pur ſupporter toute fa douleur, i 
8*&vanouit , & on appella du monde à ſon ſecoun 
il revint enfin ; mais ſans youloir paler au Prince i 
Majorque. | 
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cette aventure fut ſue de la Reine, dont la paſ. 

ſion augmentoit chaque jour ; quoiquꝰelle eũt eſſays 

en vain de gatracher entierement Federic , elle re- 

; ſolut cepend ant de Pen eloigner tout- a- fait. Elle crur 
a qu'il valoit mieux fe priver de ſa vue, que de le voir 
; Pamant d'une autre. Dans cette penſce elle fur trouvet 
le Roi: Nous avons toujours differe, lui dit-elle, 
de rendre Federic 4 Mainfroy , par des raiſons de 
politique que nous croyions bonnes ; mais aujour- 
&hui qu'il arme contre nous, je crois qu'il vaut 
mieux lui remettte entre les mains la cauſe de tant 
de troubles. Beranget fir aſſeꝝ de difficulte d'y con. 
ſentir; mais elle ſcut lui repreſenter fi vivement tous 
les malheurs qui les avoient accompagnes pendant 
qu'ils avoient porteles atmes contre Mainfroy, qu'il 
fut enfin de fon avis. Neanmoins des qu'elle ttouva 
fi peu obſtacle 4 ſon deſſein, elle commenga de 
ttemblet pour Pexecution : Fidte de Federic tloign 
ſe preſenta a ſon cœur, avec une douleur fi vive, 
qu'elle commenga 4 combarrre ſes propres raiſons, 
& à trouver que ctoit un beau garant de la cle- 
mence du Roi de Sicile, que d'avoir ſon fils entre les 
mains, ſentant bien qu'elle aimojr mieux le voir 
ſoupiret pour une autre, que de ne le plus voir, & 
rouvant que tant qu'il ſeroit dans ſes Etats, elle 
uroit une eſpece de droit ſur lui ; Pombre du moin 
ire pouvoir eſt toujouts quelque choſe pour une 
amante ; elle fit donc comprendre 4 Beranget que 
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toit en quelque fagon Erre maĩtre de la Sicile , que 
d'en avoir Pheritier en a puiſſance; mais comme 
Pigterec de ſa tendreſſe ne devoit pas &re neglige, 
elle voulut empecher la ſuite de celle qu'il avoit 
pour la Princeſſe de Mantoue, en preſſant le Roi 
de conclure ſon matiage avec Amaldt'e. 

Elle avoit toujours diffetè d'en parler, de eur de 
ſe montter trop intereſſee à la choſe; il eſt bien dif. 
ficile de paroirre indifferente quand on ne Ieſtpas; 
mais cette occaſion eroir favorable, elle avoir parl: 
de renvoyer Federic , & elle Evita de le meler dam 
cette avenrure. Le Roi n'avoit rien ſcu de ſa paſſion 
pour la Princeſſe de Mantoue ; elle vivoit avec Amal- 
dee d'une maniere 4 ne donner pas lieu aux ſoup- 
cons des gens indifferens. Le Roi ſe trouva donc 
tout diſpoſe a hater les choſes , il falloit conſultet 
les deux partis. La Reine ſe chargea d' en parler ala 
Princeſſe, & Vayanrt fair venir dans ſon cabinet, 
apres lui avoir fait cent cateſſes: L'alliance quenous 
allons faire, lui dit-elle, m'oblige à vous traiter 
comme ma fille. Tour eſt prer pour votre mariage, 
Amaldte eſt enfin revenu de ſon indifference , & 
vous aime juſqu's etre jaloux du volage Prince d 
Sicile il aura ſans doure feint pour vous quelque 
tendteſſe; car il n'y a point de belle qui ſoit à Jab 
de la ſienne. Camille en fut aimee pendant qu'cll 
fur en Sicile , il m'a voulu aimer auſſi, lui dit- ell 
en tiant, je croyois qu'il vous aimoit , & d'aujout 
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& hui j'ai dẽcouvert une nouvelle intrigue. Le depir 
gempara de Pame de cette jeune Princeſſe, appte- 
nant que Federic n'avoit pas un cœur auſſi neuf que 
le ſien, elle ravoir tien ſu de ce qui gtoir paſſe 
entre Camille & lui, & elle eroir 1a deſſus d'une fi 
grande delicateſſe, que les ſentimens meme qu'il a- 
voit eus avant que de la connoitre , la rendoient ja- 
louſe. Elle auroit voulu Yarrirer toutes les penſces , 
dont il &roir capable, comme elle vouloit lui don- 
ner toutes les ſiennes. Il lui eroir &gal qu'on rendit 
2 d'autres les memes ſoins qu'on lui avoir donnes , ou 
qu'on eur donnes à d'autres avant que de lui en ten- 
dre , puiſqu'ils eroient ẽgalement perdus pour elle 
& quel ſurcroir de douleur , de voir que meme ils e- 
toient partages dans le peu de tems qu'elle les avoir 
recus. Elle demanda à la Reine en tremblant, avec 
qui Federic avoit un nouvel engagement. Vous Eres 
curieuſe, lui dit la Reine, avec un cnjouement af- 
fecteꝛCꝰeſt, lui tepondit elle fort triſtement, une curio- 
fire que j aurois pour tout autre comme pour Federic3 
mais je ne ſerois pas fachte de ſgavoir ſes intrigues. 

La Reine feignant d' etre de fon avis, & de ne 

point remarquer ſon embarras , lui dir : En effet 
il eſt fort plaiſant de decouvrir ce qu'on veut nous 
cacher ; pour moi je m'inttreſſe dans une affai- 
re du moment que je la ſcais, & elle me donne preſ- 
que autant de plaiſir, que ceux qui y ont la premie- 
te part, Il faut nous en rejouir , ajouta- t- elle, & je 
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vous donnerai les moyens de le conyaincre d'incon. 
ſtance. La- deſſus Fedetic tant entre dans ſa chan. 
bre: Il faut, dit- elle, le faire entrer ici, nous ver- 
tons comment il repondra à nos atraques ; mais la 
Princeſſe n' toit pas en ẽtat de ſoutenir ſa vue, elle 
ſortit ſous pretexte d'un mal de tete qui venoit 
de lui prendre, & la Reine “ applaudiſſant de ce 
que ſa malice avoir reuſſi, voulut la pouſſer plus 
loin, & ayant fait donner un ſiége à Federic 1 Je 
vous ai enfin obtenu, lui dit- elle, le plaiſir de te- 
tourner en Sicile, Ce mot le fit palit, & la Reine con- 
tinuant dit: Le Roi a toujours eu intention de vous 
rendre maitre de votre conduite, depuis qu'il $'em- 
porta mal à propos 4 l'occaſion de Camille ; mais 
le mariage &Amaldee Pa toujours occupe depuis ce 
tems-la , & Pa empeche juſques ici de vous patlet. 
Comme il eſt conclu preſenrement , & que la cere- 
monie sen fair dans peu de jours, peur-Erre en vou, 
driez- vous bien etre le i moin? Ou fi vous ne le trou. 
ve pas & propos, vous Eres libre, & vous pouvez 
partir quand bon vous ſemblera , ſi les plaiſirs qu'on 
prepare pour cette fete, vous ſont indifferens, & {i 
nous ne meritons pas que vous nous donniez de 
votre gre quelques jours: vous ne repondez rien , lu 
dit- elle, ce mariage n'eſt-il point de. votre gout? 
Madame, lui dit-il, ſe faiſant une grande violence, 
la ſeule penſce de vous quitter m'a emptche d'en- 
tendre tout ce que vous avez pu dire : quand ce 


mariage s acheveta- · il? 11 ſeroit deja acheve ſans le 
froideurs 'Amaldee , dit la Reine, croyant Erre fort 
malicieuſe; car la Princeſſe de Mantoue le ſouhaite 
ardemment. Federic reprit un peu de joic 4 ce mot, 
& ptoteſta (i bien a la Reine qu'il n*croit point a- 
moureux de la Princeſſe de Mantoue, & lui dit tant 
de choſes obligeantes, qu'elle demeura plus conten- 
te qu'elle ne ſe Peroit promis, & Fedetic eſpeta de 
faire rrouver bon à la Princeſle, qu'en lui ſactißant 
eſſectivement la Reine il feroir ſemblant de la quit- 
ter. 

L'intelligence qui toit entre eux, pouvoit auto- 
riſer cette penſte ; mais tous ces projets n'etoient 
plus de ſaiſon , grace d Fartifice de la Reine; toutes 
ſes meſures furent rompues par la jalouſie qu'elle a- 
voit jettbe adroitement dans lame de ſa rivale. Cet 
te Princeſſe ne le regardoit plus, & ce fut en vain 
que les yeux de Federic voulurent lui dire qu'il fal- 
loir qu'il ear un entretien particulier avec elle; ils 


DE SICILE. 109 


9 


ne rencontrerent plus les fiens ; Vttant mime ap- 


proche de ſbn oreille , pendant qu'il n toit obſerve 
de perſonne, il lui dit: Madame, on veut que je 
vous abandonne mais je vois un changement en 
vos manieres qui pour peu que yous le connnuyez 
ira peur-erre juſqu'd me ſacrifier au Prince de Maa 
jorque. Elle derourna ſierement la tete ſans lui re- 
pondre , & priſentant ſa main 4 Amaldee , il fur 
oblige de la conduire 4 ſon appartement. Il ne re- 
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marqua pas la maniere obligeante dont elle 1a lui 
avoit donnte , il avoir mille choſes ficheuſes dang 
Peſprir 4 ſon occaſion. Le Roi Payant envoye cher. 
cher lui avoit command: abſolument de Fepouſer 
dans huir jours, c':toir tout ce que fa reſiſtance en 
avoir pu obrenir. Il avoir beaucoup de negligence 
pour elle, & il commenca des ce ſoir a lui rendre 
toutes celles qu'elle avoir cues pour lui, ainſi ils paſ- 
ſerent tous trois une fort mechante nuit. i 

la princeſſe de Mantoue ayoiwere 11 ſurpriſe de la 
perfidie de Federic , que d' abord elle n'avoir pas 
ſonge qu? Amaldte lui fut plus fidele. L'eſprit arta- 
che ſur ſon malheur , ne lui permetroir point de 
vues agreables ; il eſt bien difficile au moment qu'une 
forte paſſion ſe voĩt trxahie, de penſera en faire nai. 
tre une autre : elle y ſongea que quand Federic 
voulur agir avec clle a Pordinaire : elle ſe reſoluc 
tout d'un coup de ſe venger, elle penſa que le Prin- 
ce de Sicile toit glorieux, & qu'il ſeroit fache qu'on 
lui enlevar ſa conquere ; quand on en perd une, le 
deſſein vient naturellement d'en faire une autre 
mais ce n*eſt que pour ſc faire valoir a fon premier 
Amant, qu'on tache d'en faire un fecond ; & il doit 
ſe ſcavoir peu de gre des de marches qu'on fait pour 
lui, puiſque tout ſe rapporte a la tendreſſe qui avoit 
d' abord prevalu. Amaldec, comme nous avons dtja 
dit, n'examina point tout cela; il avoit ſi peu de 
penchant pour la Princeſſe de Mantoue, qu'il ne pre- 
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noir pas garde à ſes actions, le ſeul chagrin de Federic 
&oir capable d' augmentert le ſien, il ne pouvoir plus 
lui parler depuis Pavencure qui lui ẽtoit arrivee chez 
la Princeſſe, parce que Federic Pevitoir avec beaucoup 
de ſoin ; il ſe repencoit meme d'avoir preſſe une de- 
claracion-ou il prenoir fi peu d'interer, & il ſentoit 
plus vivement le chagrin d' etre brouille avec ſon 
rival, que le plaiſir d'erre bien avec ſa Maitreſſe : 
Peſpric tout rempli de Federic , il lui ecrivit donc cette 
lettte. 
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„ Ai mille choſes à vous dire, Prince, & vous 
50 l] aporrez mille ſoins 4 ne les pas entendte: vous 
» avez autant d'empreſſement à me fuir, que jen a1 4 
„vous chercher; enfin je remarque dans toutes vos 
» actions un air de mẽpris auſſi ſingulier que Peſtime 
» que Yai pour vous eſt particulicre. A-r-on jamais 
» yu un rival en uſer comme vous faites? On ſe parle 
» avec aigreurentre tivaux; mais toujours on ſe pat- 
» le, & votre ſilence eſt plus deſeſperant que tout ce 
» que vous pourriez me dire de facheux. On a quel - 
» que animoſice ſur ce qui regatde la concurrence ® 
» mais on gen relache pour le reſte, & vous ne vous 


_ »relachez jamais de la yotre, ni de ces manieres fie- 


v tes, & pleines de depir, que je ne ſgaurois con- 
w ceyoir; il y a plus que de la concurrence entre 
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„ nous. Je ſuis oblige de nen prendre à cette anti. 
=» pathie que vous ne m'aviez fait oublier, qu'aſin 
» de m'en faire reſſouvenir avec plus de douleur, 
Pourquoi Paviez-vous quirtce puiſque vous ne la 
=> quirriez pas pour toujours, & que deſormais vous 
» ne Pabandonnez pas un moment? Ah! que vorr, 
» amitic m'a dũ ette cruelle, puiſqu' elle n*eroit pay 
»» ſincere, C'eſt un raffinement de haine, dont il n'y 
a que vous ſeul qui ſoyez capable, cependart je 
» ne la merire point. A- t- on jamais vu un rival en 
» uſer comme je fais? vous Eres a mè, vous me hail. 
=> ſez, ma paſſion ne ſert qua rendre votre victoite 
2» plus <clarante ; je ſuis miſerable , on veut me rendre 
„ heureux , & je m'y oppoſe de peur de vous deplaire, 


»» C'eſt un raſinement Pamitie dont 4 mon tour il n'y 


a que moi qui en ſois capable. Hclas ! pourquoi nos 
„ ſentimens eranr ſi ſemblables par leur force, ont- 
ils des morifs fi diffe rens? Quittons cette egalite 
» fatale pu ſqu'elle produit des effers fi contraires; 
» diminuez un peu la durett᷑ de votte procede , & je 
„ conſens à augmenter Phonnerere du mien, ou 
»» pluror rencontrons- nous toujours dans la meme 
» ardeur, & change ſeulement de deſſein, &, vil ſe 
>» peut, de conduite. 


Apres qu'il eut acheve cette lettre, il la relut vingt 
fois, & ne trouvoit point qu'elle exprimãt aſſe⁊ tout 
ce qu'il vouloit dite; il lui paroiſſoit que les rermes 
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d amitiè &roient impropres , & il ne pouyoir pout- 

tant raiſonnablemenr ſe ſervir de ceux qu'il jugeoit 

plus convenables, Il ſentit de grandes agitations tou- 

te la nuit, le jour lui ſembloir plus long-rems 4 pa- 

roicre qu*a Pordinaire , & il eur des impatiences que 
Federic eũt regu ſa lettre, auſquelles ſucceda la ctain- 

te qu'il ne voulae point la recevoir, ou qu'elle ne 

le perſuadir point aſlez. Il la recut cependant, & el- 

le fit tout l'effet qu'on en devoit attendre. Elle le 
ſurprit agtlablement, il ne yoyoir que des mal- 

heurs pour lui de tous Cotes, & un rayon d' eſpetan- 

ce du core d' Amaldte les ſuſpendit avec plaiſir , & 

ſans conſulter que ſon premier mouvement, il lui fix 

aufſi-ror cette reponlſe, 
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» F Ai trop de raiſon de vous fuir , & je ne vous 
» fuis pas autant que je le dois; mais ſi vous 
» ayez diſtingue dans mes fuires un air particulier, 
» que ne le diſtingucz-vous tout- à- fait; & pourquoi 
v prenez-voOus pour mèpris ce qui lui reſſembletoit i 
» peu, i vous l'examiniez mieux? Puiſque vous 
» faites une difference ſi juſte de ma maniere d agir 
vd avec celle d'un rival ordinaire, en portant la 
» penetration un peu plus loin, vous ne prefereriex 
» pas Paigreur des rivaux a la delicareſſe d'un ami 
» qui ne ſgauroit dire ni penſer rien de facheux pour 
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celui qui a merit ſon eſtime. 11 y auroit moim 
i que de la concurrence entre nous, fi vous n'aimiez 
pas la Princeſſe de Mantoue, & il y auroit peu- 
v etre quelque choſe de plus agrt able: fi vous avier 
mieux connu le Prince de Sicile, vous ne me de- 
»» manderiez pas de me relicher d'un moment de ce 
que vous ſeparez fi bien de la concurrence, peut- 
etre en ſouhaiteriez- vous Ja continuation avec 
„ autant d*ardeur que vous en aver à vous plamdte. 
Vous rappellez cette prerendue antipathie dont je 
ne vous ai que trop dcſabuſe, & dont pourtant je 
„ ne me ſuis repenti qu' apres que vous avez eu une 
»» Maitreſſe. Que toutes mes froideurs vous ont di 
» tte douces , puiſqu*elles n*eroient pas finceres ! 
„ Eſt-il des rafinemens de haine 2 Helas ! on ne hait 
»» guerequand on y rafine; mais enfin pourquoi ta- 
»» finez-vous ſur Pamirie quand vous avez de la ten- 
»» dreſſe 2 je ne ſcaurois ſouffrir ce cruel partage. 
» Haiſſez-moi comme un vrai rival fi vous aime: 
„ comme un vrai Amant, n'ayez point pour moi des 
» egards qui peuvent metre fi dangeteux, ſoupirez en 
>» repos pour la Princeſſe de Mantoue, je ne Paine 
»> point puiſqu'il faut Pavouer, je ne vous y nuirai 
„ plus, & ce que je lui ai fair voir de ma paſſion 
„ n'eſt que pour ſervir au triomphe de la vötte. 
Si vos ſentimens étoient ſemblables à fon egard, 
„ que nous ſerions amis! C'eſt cette ſeule ẽgalitꝭ que 


»» je demande, changez de deſſein pour elle, & jt 
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» changerai de conduire avec vous. 


Federic eut moins d'impatience d'cnvoyer (a lettre 
qu'Amaldee n'en avoir eu. Il trouvoit qu'il en avoir 
crop dit, il balanga long - tems 4 la donner juſqu's 
ce que quelqu'un l' tant venu demander de la part 
de la Reine, il la donna afin de n'y faire plus de 
tflexion: il commanda qu'on la portàt au Prince 
Amaldce,qui ne fut pas aſſeꝝ heureux pour la recevoir; 
celui qui fur charge de ce biller en avoir port quel- 
ques-uns a la Princeſſe de Mantoue de la part de Fe- 
deric, qui le lui donna bruſquemenrt; il entendit 
mal ce que le Prince lui diſoit, & crut qu'il devoit 
le donnet encore à la Princeſſe de Mantoue. Elle le 
recur , & le lut avec toute la fureur qu'une confir- 
mation ſi authentique de perfdie pouvoit lui don. 
ner, Quoi , Ygecria-r-elle ! il ne ſe contente pas de me 
trahir, il veut m'orer le ſeul Amant qui me reſte! 
ah ! quelle rage eſt la ſienne? Paurois ſouffert ſon 
indifference fi elle n'eur pas ere volontaite, mais je 
ne puis ſouffrir l'outtage qu'il me fair avec deſſein; 
il faut le punir, par ce qu'il apprehende le plus. On 
eſt particulierement jalouſe de ſa beauté, & ſouvent 
on ne veut un Amant que pour en rendre tẽmol- 
gnage. De ce pas elle alla chez la Reine, Federic ve- 
noit d'en ſortir. 

La Reine &roir i contente de lui, qu'elle ne pou. 
voit deja plus regarder la Princeſſe de Mantoue com- 
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me ſa rivale. Elle fut encore confirmee du ſacrifice 
que Federic lui avoir fait par Penvie que la Princeſ. 
© ſe lui remoigna d'&rre bientòt ſa belle-fille, il ny 
avoir plus d'obſtacles que du core d'Amaldee , qui 
erant entre en ce moment payoit toutes ſes avan. 
ces par des froideurs extraordinaires. Les mepris que 
Pon a pour une belle, lui font plus de depir encore 
que tous ceux qu'on pourroit marquer au plus amou- 
reux de tous les hommes: elle accuſoit Federic avec 
juſtice de celui qu'on faiſoit de ſes charmes, & pour 
lui faire croire du moins qu'elle nꝰ toit pas fi mepri- 
ſable, & qu'on la conſoloit de Payoir perdu, elle lui 
renvoya ſon billet avec ordre de dire que le Prince 
Amaldee le lui avoit donné, & qu'elle lui en faiſoir 
reſtitution. C' toit encore beaucoup que de ſatisfaite 
ſa vanire, & d' avoit une apparence ſi favorable quand 
tout lui toit contraire. En effet, la Princeſſe de Si- 
Cile revoit ſeule quand on lui rapporta la lettre. 
Quelle ſurpriſe fut la ſienne! Ahl s ecria- c· elle. faut- 
il que ne patoiſſant pas Amante, on me traite pour- 
tant comme PAmante la plus mepriſee , & qu'on 
me ſacriſie a mia tivale 2 Ce dernier trait acheve tou 
les autres, je wai plus rien à eſperer, on agit avec 
moi comme avec la Princeſſe de Sicile, je dois agi 
auſſi comme elle, & reprocher ſa lichere à celui. 
Helas! je ne puis Paccuſer de perfidie , puiſqu'il ne 
m'a jamais aimee : la- deſſus elle courut cherchet 
Amaldee qu'elle trouxa dans les jardins du Palais, 
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& lui donnant tous les noms que la rage inſpite. 
Es- tu content de ces noms, lui dit- elle, & te ſem- 
blent-ils plus doux que mon filence? II toit ſi af- 
figs qu'il ne ſcur lui repondre une ſeule parole: 
pappuy ant contte un arbre, il la regarda tendtement, 
& faiſant coulet un tortent de larmes, il en tita à 
la fin des beaux yeux de cette Princeſſe irricee : elle 
ſe laiſla aller ſur un ſiege de gazon vis- d- vis de lui , 
ils firent une converſation muerte plus touchante 
que tout ce qu'ils auroient pu dite, mais elle ſe re- 
tita d abord qu Amaldee voulut ouvrir la bouche, & 
ſe ſauvant dans une allie ſombre, elle trouva Ca- 
mille & PAmirale qui la cherchotent ; gerant ligubes 
enſemble pour lui demander raiſon de la trompetie 
qu'il leur avoir faire; elles $g'eroient tues aflez longs 
tems. Il faut qu'on faſſe 4 la fin un eclat, & qu'on 
ait la cruelle douceur de faire paſſer quelques mechang 
momens 4 celui qui en a fait paſſer bien d'autres t 
elles y vinrent de compagnie, car on ne veut du 
particulier que Iorſqu'on a quelque choſe d'agreabl 

a dire: de plus elles S encoutageoient mutuellementꝰ 
& elles prẽtendoien l' accabler davantage en le con- 
vainquant toutes deux enſemble des ſupercheries qu'il 
avoit faites 4 chacune d'elles en particulier; elles luj 
firent cent reproches auſquels il ne ſut que repondres 
Il ſe reconnoiſſoit fi bien à leurs mouvemens qu'il 
toit ẽpouvant de ce qu'il vendit de faire la meme 
choſe. | 
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Elles n'auroient jamais fini, on trouve toujours 
quelque choſe à dire, & Pon eſt inepuiſable, quand 
il gagir de donner Peſſor à une paſſion. La violen. 
ce de la leur paſſant dans leurs diſcours, elles f- 
rent aſlſez de bruit pour ſe faire entendre d' Amal. 
dee qui crut que ſon cher Federic ẽtoit engage dans 
quelque peril. Artire par les ſoupirs qu'il pouſſoit, 
il lui repondir par d'autres, & accourut a Vendroit oj 
ſe paſſoit une aventute preſque ſemblable a celle 
qu'il venoir d'avoir. II vit d'abord un Cavalier 
qui diſparut, & reconnoiſſant ſa ſœur qui etoit 
toute baignee de larmes: Cruel ami, lui dit il, 
voyez quels maux vous nous faites? Cruel ani, 
vous- meme, lui repattit triſtement la Princeſſe de 
Sicile, pourquoi me ſacrifiez - vous à la Princeſſe de 
Mantoue 2 Moi vous ſacrifier, lui dit Amaldee, moi 
qui lui marque tous les jours tant de mepris à votre 
occaſion? Voyez, lui dit-elle, en lui monttant li 
lettre, ce que vous lui aver donn, & ce quelle 
m'a rendu. Amaldee proteſtant qu'il ne ſgavoir ce 
que c*roir , le pria inſtamment de lui donner cem 
lettre. 

Federic ne put teſiſter a Penvie qu'il eur de la lui 
voir lire; & Amaldee garrecant à la fin: Quoi! lu 
dir-i] , vous n'aimez pas la Princeſſe plus que moi! 
Quoi! lui repartit Fedetic, & vous ne Paimez ps 
vous- meme? Plut au Ciel que je fuſſe en &tar de Vai- 
mer, dirent- ils tous deux à la fois! Tout de bon, 


Nt 


TEENY = ; © FF & PP er v 


DE SIC ILE. 113 
ne Paimez-yous point, dit Federic au Prince de 
Majorque? Non, repondir-il froidenient , & fi j'e 
tois fache que vous l'aimiez, c'eſt apparemment par- 
ce que je ne la trouve pas aimable; mais fi vous ne 
ne Paimez pas, pourquoi craignez- vous que je Pai- 
me? il faut bien que vous ayez quelque interet ca- 
che, Ten ai un ſans doute, dir Federic , mais en- 
core, ne Paimez-vous point, repetoit- il toujours, 
que je ſois ſir de votre indifference pour elle avant 
que d'avouer rien. Je vous en aſſure: parle - lui, dit 
je Prince de Majorque. Federic ne pouvoit plus tenit 
contre des apparences fi flateuſes, & la preſence de 
Camille ne pouvoir arretet ce qu'un moment ſi favo- 
table lui fourniſſoit. Paimai , dit - il, des le moment 
que je vous vis, & j'aurois encore toute mon indif. 
ference fi vous ne fuffiez jamais venu en Sicile. Ca- 
mille qu*un tel diſcours charmoit, lui faiſoir ſecrer- 
rement reparation de tout ce qu'elle avoir dit & pen- 
ſe contre lui; mais Federic “arretant ſe trouva en 
beau chemin, & rougiſſant de ce que l'amour lui 
faiſoit dire, il auroit peut- tre, malgre toutes ſes te- 
flexions , dit quelque choſe de plus, fi le Roi ne 
Peur intetrompu. II. fut tronne de ce qu'il le tira en 
particulier pour lui N mais voici comment 14 


choſe ꝰ toit paſſe, : - ; 


La Reine, qu'une trop longue abſence de Federic 
rendoir inquitte, Payoit envoy chercher, ſon ima- 
tination remplie de lui, le lui ſiguroit toujours aves 
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une autre, il falloit qu'elle le vit pour calmer tous 
ſes ſoupgons, On lui dit qu'il toit avec Amaldee & 
Camille, c*:roir aſſea pour Valarmer. Le Roi ktoit 
preſent quand on lui vint faite ce tapport, elle roy. 
git de l'indiſcretion de celui qui le faiſoit, & Be- 
ranger ꝰappetcevant de ſa rougeur , la trouva de tris. 
mauvais - augure, Ce quelle ajouta enſuite avec aſſeꝛ 
d'emportenient, lui fit craindre tout: Camille, lui 
di- elle, recommence ſes pourſuites, & il eſt fort 4 
propos qu on y prenne garde. Votre vertu eſt bien 
auſtere, Madame, lui dit-il, avec dedain, je yois 
bien que vous ne ſouffricez guere d' Amant 2 votre 
fille; mais pour Federic , nous y donnerons ordre , 
&-des demain on peut le renvoyer en Sicile , pour 
empecher les ſuites d'un amour dont votre ſeyerite 
Yalarme, / La-deflus il deſcendit dans le jardin du 
Palais, en rEvanc 4 ce qu'il venoit d' apptendre. 1! y 
trouva Federic , & rompant la converſation qui lui 
plaiſoic tant, il lui en donna une fort chagrinante. 
Prince, lui dit-il, vous ſerez ſutpris que Jaye at- 
tendu ſi tard à vous dire que vous tes libre; mais 
auſſi deſormais rien ne vous retardera, tout ſera 
perſonne ne vous arte ici je prttens rendte hon- 
nẽtete e ee Sicile, en lui ten- 
dant ſon fils. F 

En effec — du le . de la Reine; 
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fant de Pavoir trop peu menagee , il penſa en m- 
me- tems à ſon repos. II fic de grandes civilites 4 Fede- 
ric, qui ne lui tc pondit que par une profonde reve« 
rence; il n'cur pas la force de le remercier d'une cho- 
ſe qui le mettoit au deſeſpoir, & de ce qu'il lui ten- 
doit une liberre qui lui alloit tant couter. Quelle 
doulcur pour la Princeſſe de Sicile, de partir dans le 
tems que ſa prefence pouvoit ſouienit les ſentimens 
qu'Amaldee auroit infailliblement pris pour elle 
Pattir ſans ſe faire connoitte, ou ſe faire con- 
noitre quand il falloit partir , eroienc des reflexions 
ſi rumulcueuſes, qu il lui falloit plus de tems pour 
ſe dtetminet. La Reine n'croir pas moins à plaindre 
qu'elle, Lide de ne voir jamais ce que Pon aime eſt 
la plus cruelle choſe que Pamagination puiſſe re- 
preſemer , il falloĩt q welle le vic du moins encore 
une fois. Le Roi l'obſedoit continuellement , & la 
choſe toit preſque impoſſible, dans ce beſoin pref. 
ſant il lui fallu rifquer quelque choſe, Elle ſe ſia à la 
diſcrerion d'une de ſos femmes qui lui laiſſa ſa cham- 
bre ou l'on pouvoit venir par un eſcalier degagt, 
Cette femme pric le ſoin d'y conduire Federie qui 
toi reſolu d employer le credit de la Reine, igno- 
tant la part qu'elle avoir 4 corre aventure. Comme 
le Roi avoir mis ce ſoir-la , des efpions aupres de hui , 
i ne mangua pas &'&re averti dy chemin qu'il avoir 
pris. ; . 
A keine e wouvant mal, Oirox- mile ſur un tip 
K ij 
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de repos où toute baignte de pleurs , elle voyoit Fe. 
deric 4 genoux qui n'en verſoit pas moins. II la 
conjuroit tendrement d'employer ſon credit pour 
retarder un deparr qui lui al oit etre 6 funeſte. 11, 
ktoient en cette poſture quand ils enrendirent en- 
foncer la porte de la chambre, & virent entrer le 
Roi Iepec 4 la main. Il en donna un grand coup 
2 Federic qui ſe trouva le premier ſous ſon bras. La 
Reine stant ſauvee par l'eſcalier digage, il courut 
pour la pourſuivre , mais ne la trouvant plus, il 
rencontra Amaldee & Camille, qu'il envoya au lieu 
ou ſe paſſoit tout ce deſordre, ttouvant que ſa ven- 
geance en ſeroit plus ache ve quand tout le monde la 
cauroit , & qu'on y joindroit encore le chagrin de 
tous ceux qui prenoient part 4 Federic. La Princeſſe 
de Mant oue en fut auſſi avertie par le bruit qui gen 
repandir dans le Palais; ſa tendreſſe ſe -reveilla, & 
elle ne le trouva plus coupable des que ſon ſang 
repandu cur expie ſon crime; elle y courut comme 
les autres; les cris retentiſſoient de tous cores dans 
cette chambre, c'croir un ſpectacle fort rouchant 
que de voir Fedetic nageant dans ſon ſang. La 
Princeſſe de Mantoue & Camille e mbraſſerent en 
verſant un torrent de larmes. Ces Rivales n'ttoient 
plus ennemies, & leur commun malheur ne leur laiſ- 
ſoit de ſentimens que pour plaindre ce qu'elles ai- 
moient. Il fallut deshabiller Federic, elles ſe retire- 
rent, on viſita ſa plaie. Mair qu Amaldee en regut 
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une uſe > quand il vit une gorge admirable 
teinte d'un ſang qui en relevoit la blancheur natu- 
relle. Ceci ne ſe peut exprimer, Pamour ſe faiſant 
connoirre chez lui dans ce cruel moment, ſe fir ſen- 
tir avec toute ſa violence. 4 


La Ptinceſſe de Sicile &roit evanouie ; on ba 


croyoir morre , elle ne reſpiroit plus; mais Amaldee 
vapprochant d'elle Pentendir encore ſoupirer, il fit 
encore mouvoir ce cœur qu'il avoit tant agirt : elle 
ouvrit foiblement les yeux, & jetta un regard per- 
cant a l' amoureux Amaldee , & les referma aufſi-r6r. 
Ah! beaux yeux, £ecria-t-il , ètes- vous fermẽs pour 
jamais 2.11 crur qu'elle avoir poufle le dernier ſoupit 
il faiſoit les actions d'un homme deſeſpert , & n tant 
plus capable de ſonger 4 lui- meme, il ſe laiſſa con- 
duire par ceux que la Reine avoit envoyts au ſe- 
cours de Federic dans l'apartement de ces belles af- 
fligees , il ne leur apprit point une aventure ſi ſur- 
ptenante il n'avoit garde de ſonger à les conſoler, 
ni a leur annoncer une nouvelle qui ne ſervoit qua 
redoubler ſon deſeſpoir, Ils croient tous dans un 
morne ſilence, cauſe par une violente douleut, & ce 
ſilence Pexprimoir plus vivement que les paroles les 
plus patheriques, 1] reſtoir à ces Princeſſes un rayon 
deſpoix qui les toutmentoit plus que Paſſurance en- 
tiere de leur mal n'avoir pu faire; on fe laiſſe aller 
a ſa tage, quand le mal eſt ſans remede. & on 
du moins que ce mouvement qui entraine Pamg 
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avec violence, & qui ne lui laiſſe pas le loiſir de ſens 
tir toute ſa diſgrace; mais quand on eſt partagꝭ en- 
tre un peu d' eſperance & beaucoup de crainte, on 
ſent mille combats qui dechitent, & qui ne ſe peu- 
vent calmer que par la perte de Pune ou de P'autte. 0 
Elles les perdirent bienr6r toutes deux pour y laiſſer 5 
fucceder quelque choſe de plus facheux encore. On gr 
yint dire que Federic avoir &e reconnu pour la 
Princeſſe de Sicile. 27 

Alors tous les mouvemens qu'elles ayoienc reſſentis | 
fi mal à propos ſe diſſipant tout d'un coup, elles ſe 
trouverent dans une Jerhargie aupres de laquelle tou- 
tes leurs alarmes leur avoient patu douces. Cepen- 
dane on viſita la bleſſure de la Princeſſe de Sicile, 
& Fon trouva qu'elle n*croit point morcelle; on en 
porta la nouvelle au Roi qui la regut comme la gue. 
riſon de tous ſes aux. La Reine ne lui donnoit 
plus d' ombrage, rien ne Pempechoit de joindre la 
Couronne de Sicile à la ſienne, & trouvant fon hon- 
neur 4 couvert & ſon ambition ſatisſaite, il apptit 
avec plaiſir une choſe , qui eroir ſi neceſſaire pour 
ſon repos & pour celui de ſes peuples. II chercha 
la Reine pour lui faire excuſe de ſon empottement, 
& voulut bien croire que ce nit qu's la Princeſſe 
de Sicile qu on avoir donned le rendez-vous, puiſyue 
ec n*&toir cfie&ivement qu'aclle.LaReine toit ſi con- 
Miſc. de tant de changemens, qu'elle ne ſcavoir que t- 
poudre, ce craignoic que co me füt une ſurpriſe qu 
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Roi lui voulut faire , & Pauroir peut- tte ſduhaitẽ⸗ 
rien ne lui toit fideſagreable que d apprendre quelle 
ravoir plus d' Amant, & de plus qu'elle ren avoir 
point eu. Neſſaya vainement de la rendre temoin de 
cette vetitẽ, elle sen defendir, lui diſant d'un ten de de- 
pit, que ſa vertu trop juſtiſite lui donna, qu'elle crai- 
gnoit mẽme que le ſexe de la Princeſſe ne fa mir pas 
à couvert de ſes ſoupgons puiſque ſa ſageſſe ne Pen 
ayoir pu garantir. 

La Princeſſe de Mantoue & Camille ne voulurent 
point non plus voir ſous ſa propre figure, celle qui 
leur avoir tant pli ſous une figure emprunrte, Il 
bairent la Princeſſe de Sicile des qu'ils n'y trouve- 
rent plus Federic , mais elle ne demeura pas aban- 
donnte: le Prince de Majorque lui donnoit des 
ſoins qui la conſoloient aſſez de ceux qu'elle per- 
doit d'ailleurs. Quelle reſſentit de plaiſir à ſe voir ai- 
nee! il toit nouveau pour elle, jamais elle n'a- 
oit yu d' Amant A ſes pieds, il eſt bien doux d'y en 
'oir , mais Ceſt la derniere felicitt quand on y voit 
que Pon aime. Ah! g&cria Amaldee , tout rranſs 
forte , pourquoi atrendiez-vous fi tard & triompher 
Pun coeur qui devoit tre tout d. vous des qu'il fur 
apable d'aimet. Jai reſſenti, il eſt vrai , quelque 
hoſe d'afſez rendre pour vous, mais j'ai perdu le 
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laiſir, en ne connoiſſant pas ni les mouvemens de 
on cœæur, ni le merite dePobjer qui me les inſpires 
ille ſoupirs dont il repara le tems qu'il awoit be 


R 


20 FED ERIC 

ſans en connoitre Puſage , & mille inquiẽtudes quit 
eur pour ſa vie, la payerent aſſez de celles qu'elle 
avoir cru inutiles. Elle n'eut pas le courage de le 
faire languir long-rems ſans lui apprendre ce qu'il li 
avoir inſpire, | 

Vn jour qu'il comparoit devant elle, les ſenti. 
mens qu'il ayoir eus pour Federic, & ceux qu'il ayoit 
pour la Princeſſe de Sicile, elle voulut bien aufi 


rappeller les ſiens. Ils examinerent avec 12 N 
leurs mouvemens les plus ſecrets, & vivoient deja la . 
plus heureux du monde, quand les deux Rois con- 
ſentirent d'achever leur bonheur, & de faite la pair * 


en uniſſant leurs deux familles. La Princeſſe de Mau- ., 
toue ne put / oppoſer. Elle avoit aime Federic dans 
le tems qu'elle devoit etre femme d*Amaldte , c ttot 
afſez pour Yemptcher de lui pouvoir reprocher li 
preference qu'il taiſoir de la Princefle de Sicile; ail. 
leurs cecre Princeſſe avoir trop triomphe de ſon cœu 
ſous la figure d'un Rival, pour la voir triompher arc 
une autre ſous celle d'Amante, auſſi gen rerourns- 
t- elle deux jours apres ſa blefſure , ſans youloir li 
parler. Elle dit au Roi quꝰ ayant deſſein de quitter k 
monde, elle le remercioir de toutes les bontẽs qu'il avoi 
eues pour elle, & qu'elle en auroit une erernelle recon- 
noiſſance. Il fut fort aiſe de la voir d'elle- meme de- 
mander a ſe retirer, C toit un obſtacle leve pour © 
qu'il projettoit, ainſi tout fur biegror tranquille 


Camill 


| Camille recouvra ſon Amant, on conclut ſon ma- 
nage avec le Prince Leon, il avoir toujours conſerve 
i pour elle un caraQtere de paſſion ſi honnẽte, qu'il 
ve pouvoir manquer d'ttre r᷑compenſt 4 la fin, il 

ottoit prive volontairement de lui donner des mar- 
. ques de ſa tendreſſe, qui deplait quand l' Amant ne 
„ plaic pas, & il la lui montra toute entiere, quand 
0 la Princeſſe de Sicile Peur mande par la permiſſion de 
Mainfroy, 4 qui Beranger ecrivit tout ce qui „toit 
paſſe, lui demandant avec beaucoup d' empteſſement 
Phonneur de ſon alliance. Leon apporta le conſente- 
ment de Mainfroy 4 Beranger. Ces deux Rois qui 
wayoient pu Erre reconcilies , le furent par Pentremi- 
ſe de leuts enfans. Le Prince Leon vit Camille avec 
toute la tendreſſe qu'il avoir ſentie pour elle, & lui 
renouvella ſes vœux , qu'elle regur avec des marques 
dune affe&ion tres-ſincere, La Princeſſe de Sicile fut 
charmce de cette reunion; & diſant un jour à Camille 
que Pamour geroir ſervi d'elle pour la rendre moins 


1" WMrouche , cette Princeſle lui repondit quiapres Yerre 
4 y xamince, elle avoir remarque que le reſpect, & les 
© "Whoins de Leon avoiĩent d'abord produit dans ſon ame, 
Avon . . / 

qu'il n'avoit ofe decouvrir que ſous un autre 
2CON- 


tom, Cela dit en preſence de cet Amant, le combla 
le joie, & Amaldce regardant malicieuſement Ca- 
mille, rappella pour ſa belle Maitteſle ces vers que fa 
eur avoir faits pour Federic, dans le tems qu'elle 
toyoit Erre ſure de ſon cœut. 
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» Ah! que le plaiſir eſt extreme , 
=> Entre deux tendzes cœurs qu*aſſemble un doux lien, 
„Quand chacun de fa part voit dans Pobjet qul 

» Ame 
-» Le. meme ſeu qu5l ſentit naitre au ſien. 

» Ah! que de doux tranſports, que de delicarteſſe! 
„ Que de redoublemens d'une vive tendreſſe! 
Et quꝰ enfin deux cœurs amoureux. 6 

5 Quand ils le ſgavent, ſont heureux ! 


Elle rougit d'un reſte de depit , mais comme f 
tendreſſe avoit change d objet, elle en fir Papplics 
tion au Prince Leon, qui ſe jetta à ſes pieds pout h 
remercier. Amaldee eroir de plus en plus charmè de {i 
belle Princeſſe, qu'il epouſa bient6rt apres ſous | 

nom de Conſtance Reine de Sicile , Mainfroy tax 
mort quelque tems apres. Ces quatre Amans vecuren 
dans une patfaite union le reſte de leurs jouts. Camill 
prir de Pamitie pour la nouvelle Reine, fir6r qu 
Leon eut engagt ſon cœur. indifference donne, ; 
ne ſcais, quelle riedeur pour toutes choſes, qu'on perl 
toujours avec elle, & Pon eſt capable de tous les bean 
ſentimens des qu on en a de tendres. La Reine ne pow 
vant faire mieux, rentra dans la meme aſſiette ou elt 
ttoit avant que de voir Federic. L'Amirale trouva u 
mati 4 Majorque, & Volande un en Sicile: enfin ton 
tevint dans ſa premiere tranquillite, 
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A poſterire du grand Clovis commen- 
coit 4 occuper le Tr6ne. Clotaire le plus 
jeune de ſes enfans, reſts ſeul de tous ſes 
| freres pour aftermir la Monarchie naiſ- 
ſance des Frangois , laiſſa pour Succeſſeurs quatte 
Fils qui partagerent entrꝰ eux la Couronne. Cherebert 
qui toit Paine, cut pour fa part le Royaume de 
Paris, & ſes d&pendances; Gontran, celui d*Orleans; 
Chilperic , celui de Soiſſons, & Sigebert , celui de 
Mets, 

Quoique Punion ſir aſſez rare entre les perſon- 
nes de ce rang , ces quatre Princes firent long-rems 
tegner entre eux une patfaite intelligence dans le 
Lij 
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gouvernement de leurs Etats, & les tendreſſes du 
Sang furent toujours plus fortes dans leur cceur, qu/au- 
cun ſentiment d' ambition & de jalouſie. Ils n'eſtime- 
rent pas que Palliance d' aucun Prince voiſin leut 
füt neceſſaire pour Pappui de leur Tr6ne. C'eſt pour. 
quoi quand ils ſe reſolurent d'en laiſſer des heritiers , 
ils ne chercherent point de femmes ailleurs que par- 
mi leuts Sujets; & comme le mérite &roir la ſeule 
choſe du'ils conſideroient, ils s'attachetent indiff. 
remment aux perſonnes en qui ils trouverent plus de 
graces , plus de beaures , & plus d'efprit.. 
Cherebert à qui Clotaire ſon pere avoir fait pou. 
ſer malgre lui Ingoberge, la repudia pour mettte en 
ſa place Meroflede fille d'un Marchand: Gonttand 
fir un pareil choix dans ſes Etats: Sigebert vecut 
long-rems ſans aucun engagement; & pour Chilpe- 
ric, il epouſa Audouere , fille d'une naiſſance com- 
mune à la verite ; mais que le Ciel n'avoit privee 
des avantages du ſang , que pour micux faire admi- 
rer en elle les lumieres de Veſpric , les grandeurs de 
Tame „& les charmes de la beauté. Elle donna 4 
Chilperic pluſieurs enfans, & entre autres un Prince 
nonme Meroute. Cherebert apres avoir regne fix 
ans, mourut dans le Chateau de Blaye en Xain” 
tonge. Il ne laiſſa point d'enfans males: de ſorte que 
les trois Princes ſes freres , ſongerent a partager entre 
eux ſon Royaume, mais comme pas un d'eux n- 
voulut ceder Paris à un autre, il fur reſolu que cet 
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te ville demeureroir neutre, qu'elle ſeroir galement 
à tous trois, & qu' aucun n'y pouxtoit entrer ſans le 
conſentement des autres, à peine de dechoir de la 
part qu'il avoir a la ſucceſſion de Chereberr, 

Cette affaire ainſi reglee , ces Princes paſſerent en- 
core pluſieurs annees dans une agre able ſociere , & 
ne ſe ſervirent de leuts armes que pour repouſſer 
effort des Errangers leurs communs ennemis, Mais 
la fortune qui ſe plaĩt ordinairemenr a derruire tout 
ce qui neſt pas ſon ouvrage , ne les laiſſa jouir long- 
tems de cette douce tranquillite , que pour leur ren- 
dre leur diviſion plus ſenſible, 

Le Prince Meroute toit à la dix-ſeprieme annte 
de ſon age , lorſqu*une jeune fille nommte Frede- 
gonde entra au ſervice de 1a Reine Audouere. 

Fredegonde &roir peut · ètre le plus bizarre Ouvra. 
ge de la nature: c'etoit un aſſemblage confus de 
bonnes & de mauvaiſes qualires , toutes extraordi- 
naires; mais comme ſes vertus n*occupoient que la 
moindre place dans ſon ame, auſſi n' ont · elles jamais 
ſervi qu*a mettre ſes vices dans un plus grand jour. 
Ce ju'elle avoir de meilleur fe dicouvroic d'abord, 
& par- la on ſe preoccupoir aiſement en ſa faveur. 
Quand on Payoit vue, & qu'on l'avoit entendu par- 
ler une fois, on avoit de la peine 4 ſe perſuader que 
le Ciel exit voulu m#ler de fi grands defauts parmi 
tant de rares perfections. Auſſi faut- il avouer qu'elle 
ſcavoit admirablement bien faire yaloir les talens 
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quelle poſſedoit. Jamais la beauté ne fur mieus 
menager ſon éclat, ni plus ingenieuſement em. 
ployer d ſes deſſeins: & fon eſprit eraloit avec tant 
d'artifice toutes les graces de Peloquence qu'on trot 
ravi de ſe voir perſuader , & fon cur ſe ſervoit ſi 
adroitement du langage de ſes foupirs pour gagnet 
la tendreſſe que lesPrinces mtmes fe voyoiem com- 
me forces de Paimer. Elle eſtimoit indifferent de ſui. 
vre le chemin de la vertu, ou de gen ecarrer , elle ne 
la recherchoit que quand elle jugeoit qu'elle pour- 
roit fav oriſet ſes entrepriſes. L' ambition, la ven- 
geance, & la jalouſie, diſpoſoient tour à tour de ſon 
ame. Lamour ne lui ẽtoit pas inconnu; mais il n'eut 
jamais aſſez d' empire ſur elle pour rrahir aucune des 
autres paſſions. Les plus grands crimes ne lui faiſoient 
point d'horreur, elle $'y laiſſoit aller ſans peine 
pour ſatisfaire ſes deſirs. La crainte nꝰavoit gueres 
de place dans ſon cœur, parce que ſa politique «toit 
de prevenir promptement tous ceux qu'elle croyoit 
vouloir ſui nuitè, & un leger ſoupgon ſuffiſoit pour 
les ſacrifier à ſa ſurexe, Ses reſſentimens ne pouvoient 
etre adoucis par le tems; ſa haine ne geteignoir que 
dans le ſang de la perſonne dont elle si maginoit 
avoir regu quelque outrage. La fourberie, la diſſi- 
mulation, la perfidie , & le menſonge , eroient com- 
me autant de voiles qui cachoient aux yeux les plus 
penerrans tous les replis de ſon coeur. Enfin pour 
faire ſa peinture d'un ſeul trait, il ſuffir de dite que 
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Yamour de ſoi-meme ᷑toit la ſeule regle qu'elle eſti- 
moit devoir embraſler, 

Meroute , au contraire toit fe Pringe le plus ac- 
compli que la France eur encore vu. Il auroirert 4 
ſouhaiter que le Ciel Pet fait naitre dans un degre 
moins eleve ; n'erant point environue de cette pom- 
pe clatante qui attete les regards, on eũt pu con- 
templer a nud toutes ſes perfeQions, & juger de fon 
mẽrite par lui- meme. II n*troir pas neceſlaire d' aller 
juſqu'a ſon ame pour ttouver en lui quelque choſe 
digne d'admiration. De tous les traits que la Na- 
ture avoir imprimes ſur ſon viſage, il reſultoit je ne 
ſcais quel air qui inſpiroit de I'amour & du reſpect à 
tous ceux qui Papprochoient, Jamais un jeune Prin” 
ce ne donna de fi belles eſperances , & ne fir lire 
dans ſes yeux de fi grandes choſes. En un ge ſi ten- 
dre il o toit deja fignale dans les armes: & les Lau- 
riers qu'il avoit cueillis en divers occaſions impor- 
tantes, faiſoient douter 4 tout le monde ſſ la fa. 
cilitè de combattre n toit pas plutòt nee avec lui s 
que formee pat une longue habitude. 

Il ſembloit que tant de belles qualitẽs duſſent aſſer- 
vir la fortune au bonheur de ce Prince: cependant 
cette ctuelle ennemie de la vertu fit voir , au conttai- 
re, qu*en vain la nature gefforce de ſoutenit ſes ou- 
vrages , quand elle a entreptis de les attaquet: elle 
voulut que Pinforrune Merouce ſervit a la poſterire 
exemple fameux de {a puiſſance, auſſi bien que de (es 
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Fredegonde ne Peur pas plur6c vu, qu'elle en de- 
vint Eperduement amoureuſe; & comme cette paf. 
fion nꝰ toit que trop conforme 4 ſon ambition, elle 
s abandonna toute avec raviſſement. Elle crurqu'e. 
t ant dans un age ou l'on n'a gueres la force de re- 
ſiſter aux paſſions, & ou un cœur ſe laiſſe aiſement 
ſurprendre a PAmour quand il rencontre un objet 
facile, i] chaperoit difficilement a ſes artifices ; mais 
toute {a ruſe & route ſon adrefſe fut inutile. Merouee 
 apres avoir lorig-rems evire ſes pieges , ſe vit enfin 
dans la circonſtance embarraſſante d' couter amour 
que Fredegonde lui dicouvroit ouvertement : il en 
fit tout haut une railletie, & lui dit que pour recon- 
noitre Paffetion qu'elle avoit pour lui, il lui feroir 
epouſer un de ſes Officiers, 

Ces paroles firent naitre dans Pame de Fredegon. 
de un depir ſurieux & une haine i mmortelle, qui fur 
la ſource de toutes les diſgraces de Meroute , & qui 
le conduiſit au tombeau. Mais comme la force de 
cette michanre femme &roir dans les arrifices, elle 
ſur difſimuler en cette occaſion , elle ſourit à la re- 
ponſe du Prince, & en remercia meme civilement 
Comme elle ſgavoirt que des premieres impreſſion, 
bonnes ou mauvaiſes , que les autres ont regues de 
nous, dipendent ſouvent tous les jugemens qu ils en 
fetont dans la ſuite, elle affecta d'abord auprès d' Au. 
douere une conduite qui lui attira Peſtime & la con · 
fiance de {a Maitteſſe & la jalouſie de ſes Compa- 
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gnes. On voyoit regner dans toutes ſes actions une 
complaiſance douce, une ſoumiſſion reſpectueuſe A 
tout ce qu'on exigeoit d' elle, & un empreſſement 
toujours nouveau à sacquitter des moindres choſes 
od ſon devoir Fengageoit. 

Ceſt un defaur ordinaire 4 toutes les belles ames 
de juger des autres par elles - memes : comme elles 
ſont incapables d aucun deguiſement , elles $imagi- 
nent voir dans les actions des autres autant de fince- 
rice que dans les leuts, & cette imprudente bonte 
leur fair ſouvent prendre pour une effuſion du cœur, 
ce qui ne procẽde que dune adreſſe de Pefprir. 

Les fauſſes & trompeuſes apparences de Fredegon- 
de ſurprirenc ſi bien toutes les affections d*Audouere - 
que cette bonne Princelle crur ne pouvoir aſſez mar- 
quer la reconnoiſſance qu'elle ayoir pour ſes ſervices. 
Elle la propoſoir pour modele à toutes ſes autres 
filles; elle rempliſſoit la Cour de ſes louanges, & 
le Roi ſur· tout en eroir tous les jours importune ; 
tant il eſt vrai que nous courons ſouvent 4 notte per- 
te avec precipitation, & que nous nous rendons' 
nous - mẽmes les propres artiſans de notte mal- 
heur, 

Quoique la Princeſſe Audouere cur deja vecn plus 
de dix-huit ans dans le matiage, elle croir encore ca- 
pable de charmer ; & ni ce tems, ni ſes couches , qui 
ſont ordinairement Pecucil de la beaute , n'avoient 


rien efface de cet &clar ſurprenan qui enleye les 
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cœurs. Mais comme les deſirs & l'eſprance ſont le 
ſeules choſes qui ſoutiennent l'amour, & que rien 
n'eſt plus capable de nous dẽgoũter d'un objet qu'une 
poſſeſſion Jongue & tranquille, la paſſion de Chil. 
peric pour la Reine ne faiſoit plus que languir, & | 
ces feux devorans que la premiere vue de cette Prin- 
ceſſe avoir allumts dans ſon cœur, £troient comme 
kteints par ſon matiage. 

_ La reputation de la beaure & de Peſprit de Freee- 
gonde lui donna un jour la curioſité de la con- 
fiderer attentivement, & de l'entretenit. Alors cette 
artificieuſe fille n*oublia rien de tout ce qu'elle jugea 
propre 4 engager le Roi. Elle chercha dans ſes yeux 
des trairs propres à decouvrir le chemin de ſon cur, 
& elle &puiſa toutes les lumieres de ſon eſprit pour 
charmer celui du Prince. 

Ill eroit inutile d' employer tant d'adteſſe ſur un 
homme qui couroit au devant de ſes chaines , & qui 
ne cherchoir qu*une nouvelle paſſion pour reveiller f 
ſes defirs. Chilperic dit à Fredegonde en la quittant 
qu'il eroir fort ſatisfait de ſon entretien , & qu'il lui 
ſeroit du bien avant qu'il füt peu de tems. En effet 
quelques jours apres il len voya chercher ſecrettement 
par le plus affide de ſes Officiers, & après lui avoir 
xepere la meme choſe , il ajoura pour lui declarer 
ſa paſſion , qu'il avoir trouve en elle plus de beaur: 
d'eſprit qu'il n'en auroit dũ ſouhaiter pour ſon te- 
vos :; que c toit à Pamour qu'elle devroit toutes les 
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graces dont il vouloit la combler ; mais que com- 
me ſon bonheur dipendoit d'elle, elle y devoit con- 
cribuer en lui donnant des marques ſenſibles & con- 
vaincantes d'une mutuelle tendreſſe, & ſur tout quelle 
tachãt avec ſoin cetre galancerie à la Reine, qui ne 
manqueroit pas de gen offenſer, 

comme Fredegonde changeoit à ſon gre les mou- 


yemens de ſon viſage , elle fit paroitre en ce mo- 
ment une fauſſe pudeur qui ne ſervit qu'4 enflammer 
les defirs du Roi. Elle lui fir connoĩtre qu'elle ne ſou- 
hairoir rien elle- meme avec tant d' ardeur, que de 
jui tẽmoigner la joie qu'elle reſſentoit de fe voir ai- 
mee d'un ſi grand Prince ; mais qu'il ne falloit rien 
exiger delle que fa vertu pit deſavouer. 

Le Roi n'croir pas encore ſi aveuglt de ſa paſſion, 
qu'il ne confiderir qu'il eroir toujours bicnſcane & 
une Femme de faire quelque reſiſtance , & de ne fe 
rendre pas tout d'un coup. Il ne la voulut pas preſ- 
ſer davantage ce jour- là: il ſe contenta de lui dire 
qu'ils en parleroient plus d'une fois, & qu'il vou- 
loir lui donner le loiſir d'y penſer. En ache vont cos 
patoles, il tira de ſa poche de riches Tablettes rou- 
tes couverres de lames d' ot, & garnies de pierreries 
dont il lui fit preſent, 

A peine Peur-elle quitt, que ſon imagination la 
lui reprẽſentant plus belle encore qu'elle n toit, lui 
fr ſentir de nouveaux redoublemens d'amour, & ſon 
impatience de la reyoir fut extreme : auſſi des le 
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lendemain au martin pendant que la Reine repoſoits 
il renvoya le meme Confident lui dire qu'il ſouhai. 
toit lui parlet, & elle ſe rendit auſſi-r6t dans ſon ca- 
binet ou il Partendoir, 

Fredegonde qui ſavoir mieux lire dans le cœur de: 
autres qu'on ne liſoit dans le fien , &appercur bien 
que Chilperic eroir trop eſclave de ſon amour, pour 
pouvoir jamais en triompher. C'eſt pourquoi comme 
ambition la faiſoit agir , elle ne s amuſa point à 
flater ſa paſſion d'un eſpoir frivole; mais elle eur 
aſſez de natdieſſe pour lui dire que sil vouloir qu'elle 
y repondit, il falloir qu'il Pepouſar : que ſa naiſſan- 
ce n*ctoirt point inferieure a celle d'Audouere , quiil 
n'y avoit rien de fi commun chez ous les Princes 
que le divorce , & qu'on ne manqueroir pas de tai- 
ſons & de prëtextes pour faciliter le ſien; que ce 

procede envers Audouere n' ꝰtoit point injuſte, & que 
ce lui toit bien aſſeʒ d'avoir tenu un rang fi glo- 
rieux pres de vingt ans ; que pour elle, quand elle 
auroit parrage avec lui fa Couronne auſſi long. ems, 
elle racheroit de ſe conſolet ft un autre prenoit ſa 
place ; qu' enfin il pourroit s'aſſutet qu'il n'y auroit 
jamais que ſa foi qui lui pur faire obtenir ce qu'il 
prerendoir delle. Après ces paroles elle ſortit bruſ- 
quement du cabinet, & laiſſa le Prince dans une in- 
quierude mortelle. 

Quoiqu'il ſoir aiſe a Pamour de ſe rendre tout 
d'un coup maitre d'un cœur, & qu'un ſeul moment 
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lu ſuffiſe pour en chaſſer tout ce qui goppoſe à ſes 
deſſeins , il n'y veut toutefois regner ſouveraine- 
ment qu apres pluſieurs combats, aſin de rendre ſa 
victoire plus eclatante , & d' engager plus puiſſam- 
ment la raiſon à ſoutenit ſes interers. | 

Chilperic ſentit long-rems ſon ame balancee en- 
tre ſon devoir & ſa nouvelle paſſion. Si les plaiſirs 
qu'il eſperoit gourer /dans la poſſeſſion de Frede- 
gonde Pentrainoienc vers elle, d'un autre core Vi. 
mage de ſa gloire bleſſee par un fi honteux divorce , 
& innocence d*Audouere , eroient un frein bien 
puiſſant pour atrerer la tapidité de ſes vœux. Leg 
grandes marques d'amour qu'il avoit regues de cette 
bonne Princeſle , ſa tendreſſe paſſionnee, ſes ſoupirs 
ardens , ſes tranſports roujours nouveaux, ſon em- 
preſſement , ſes ſoins & {a complaiſance, frapoient 
tout moment ſon cœut pour y reprendre un juſte 
empire, | e 
Mais comme il eft bien plus aiſe de starter du 
chemin de ſon devoir, que d'y rentrer quand on 
en eſt une fois ſorri , tous ces objets apres avoir & 
branle quelque tems ame de Chilperic , diſparu- 
tent enfin pour y laiſſer criompher l'amour. Tou, 
ce que la vettu pur obtenit de lui, ce fur qu'il fe- 
doit ce qu'il pourroit pour flechir Fredegonde avant 
que de ſe reſoudre à repudier Audouete. 11 affiegea 
donc cette impericuſe Maitreſſe avec toutes ſortes 
Parmes ; il joignit a Veclar de ſa perſonne tous les 


124  MEROUF'E 
diſcours des Amans les plus ſoumis; & ſans douts 

qu'une femme moins ambitieuſe que Fredegonde, 
nauroir pu tenir contre tant d'importunitis; mais 
cette alricre paſſion avoir jette de trop profondes ra. 
cines dans ſon cœur, pour lui permettre de ſe laiſſet 
ſeduire à d'autres impreſſions. Elle fut toujours ſour. 
de aux prieres de Chilperic , & aptès Pavoir long: 
tems rebure juſqu'a refuſer les preſens quiil lui you. 
loir faire, elle lui dit un jour fierement qu'il &©oi 
bien ſcrupuleux & bien timide, de n'oſer ſe rendre 
heureux en prenant une liberte que Pexcmple de 
tant de Princes auroriſoit & que Cherebert ſon fre. 
re avoir lui-meme pratiquee. 

Il n'y a point d'injure qui rouche fi ſenſiblemen 
les Rois, que le reproche de la crainte : comme la 
hardieſſe eſt la premiere marque de courage, ils i- 
niaginent que pour bien montrer la grandeur de leur 
ame, ils doivent deployer leur puiſſance dans route 
ſon erendue, de ſorte que ce qui les porte 4 det 
actions illicires, n'eſt le plus ſouvent quꝰ un vain deſi 
de faire connoĩtre quꝰils ſont capables de tout entte- 
prendre. Les paroles de Fredegonde eurent tant de force 
ſur le cœur de Chilperic , que ce fut en partie ce qui l 
dttermina entierement a le pouſer. Son orgueil lui re- 
preſenca que pour imprimer dans Pame de cette fille & 
de tout ſon peuple une forre ide de ſon independance, 
il ne devoit plus differer ſon divorce avec Audouere,& 
ſon amour qui applaudit au ſentiment de ſon orguei, 
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lui perſuada qu'il ne falloit plus balancer pour &a- 
blir fon bonheur, puiſquiil ne lui en alloit coũter 
qu'un crime que la plus narurelle des paſſions avoit 
toujours rendu excuſable. Il dit à ſa Maitreſſe qu'il 
royoit bien qu'il falloit ſe reſoudre à ce qu'elle ſous 
haitoir , & qu il lui feroit bientòt voir que ce n toit 
point par un mouvement de crainte qu'il y avoiĩt 
reliſte quelque tems. 

Ce diſcouts enfla tellement la vanire de Frede- 
gonde , qu'elle commenga des ce moment à ſe faire 
une Couronne en idee, & 4 ragir plus qu'en Sou- 
veraine avec tout le monde. La Reine qui ne fur pas 
long tems à Sen appercevoir , fut celle que ce chan- 
gement toucha le plus. Comme elle n'avoir jamais 
trouve que du reſpect & de la ſoumiſſion en Frede- 
zonde, Pair imperieux dont elle lui parloic ne pou- 
roit aſſex la ſutprendte. Elle lui fit pluſieurs fois de 
couces rerfrentrances, & les voyant inuriles , elle 
youlur un jour aller juſqu'a la menace. 

Fredegonde qu aucune conſideration ne retenoit, 
lui repondir aigtement en ſottant de ſa chambre 
quelle n'avoit plus droit d'uſet de ces termes, que 
ſon tems eroir paſſe , & que le ſien alloit commen- 
cer, Ces paroles ẽtoient aſſez claires pour expliquer 
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Kk lla Reine le nouvel attachement de Chilperic ; mais 
ce, comme le bandeau de fa facilit Paveugloit encore, 
* *1!es ne ſirent que la plonget dans une grande in- 
e Neude. 


736 MEROUEE 
Comme elle (toit dans ces agirations , Meroutt 
| fon Fils entra chez elle pour lui annoncer la pre. 
miete nouvelle de ſa diſgrace. Meroute qui avoit !'. 
pric penerrant , $'croir appergu depuis long-tems det 
deſſeins de Fredegonde ; mais parce qu'il ayoir tou- 
jours cru que le Roi n' autoit pas moins de force que 
lui pour refiſter à es artifices , il n'avoit pas jugt 
à propos d'alarmer la Reine par le recit d'une cho- 
ſe de peu de conſequence , & ou il ne prẽvoyoit pu 
que la gloire & amour de cette Princeſſe duſſent 
etre un jour également inteteſſces. | 
Vn Officier de la Chambre du Roi qui deploroit 
le malheur prochain d'Audouere, ayant donnt ayis 
a ce Prince de ce qui ſe paſſoir, Meroute crut quiil 
Ecoir neceſlaire den avertit promptement la Reine 
aſin qu'elle ſe joignit avec lui pour derourner Iota. 
ge qui alloir fondre ſur elle, Cette pauvre Princeſſe 
ayant entendu le diſcours funeſte de Merouce , rom- Will Ku 
ba &vanouic entre ſes bras, & il eũt ere plus avan- Wl ver 
tageux que ce Prince eũt manque de piers en cete fn 
rencontre, & quiil Peũt laiſſee dans cer accablement, BY go 
puiſquꝰ elle ne s' en releva que pour enviſager ſon in. 
fortune, & pour lter ſon ame aux plus cruelles , 
douleurs. x 
Ils reſolurent d'aller ſur le champ trouver le Roi, K 
& de lui remontrer les deſardres que produiroit cette . 
malheureuſe paſſion , gil eteit reſolu de la conten- 
ter aux depens de ſa gloire, En approchant de ap- 
| parremen Wl 3} 
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t du Roi, ils appergurenc de Join dans un 
cabinet au travers d'une vitte Fredegonde qui tenoir 
des Tablettes en ſes mains. 

Apres tre doucement approchts de la fenerre, 
Audouere reconnut que ces Tablerres appartenoient 
au Roi, & qu'il gen &gic toujours ſeryi pour mar- 
quer ſes deſſeins ſecrets. — 

A cet objet la Reine fur ſaiſie d'un vif teſſenti⸗ 
ment: elle commanda à Fredegonde de lui ouvrir la 
porte , ce qu'elle refuſa, menagan de ſe plaindte au 
Roi ſi on lui faiſoit quelque violence. / | 

Ces inſolentes paroles redoublerent le depic de la 
Reine; & Meroute que Ia colere tranſportoit ayant 
briſe la vitre, ſauta tout furicux dans le cabinet, ar- 
tacha les Tablettes des mains de Fredegonde & te- 
vine trouver la Reine qui retourna dans ſa chambte 
avec lui pour les voix. Apres avoir tournt᷑ pluſieuts 
ſeuillets ſans rien trouver, elle lut enunendroir ces 
vers ecrits de la main de Chilperic , & qu'il avoic 
fats dans la naiſſance de {a paſſion pour Frede- 
gonde, 


amour n'a qu'un tems pour nous klaire, 

„ On ſe laſſe enfin de ſes loix,, 

» Et la vertu la plus ſevere 

» Wempeche pas toujours de faire un nouvean 
„ choix. 322 


138  MEROUEE 
Et au- deſſous de ſes vers Audouere trouya ceux. 
ci ecrics de la main de Fredegonde. 


„Quand un grand Roi pour nous ſoupire, 
„ Doit- on ſe contenter des offres de ſon caur 2 
s Doit-on ſans pattager avec lui ſon Empire 
„ Soulager de ſes feux Pimpatiente ardeur 2 
Non, non, Pambition eſt la plus belle flame 
„Que puiſſe nourrir une femme. | 


Que devint- elle après avoir lu ces aſſommanty 
paroles 2 Ce fut alors que cette deplorable Princeſſ 
ouvrit les yeux ſur ſon malheur, & qu'elle ne doun 
plus, non ſeulement que Chilperic ne füt pris de 
Fredegonde ; mais meme que cette metchante fil 
weir d&ja beaucoup tbranle-ſa vertu pour Pengaget 
A Yepouſer. Elle eourut toute Eperdue accompagnte 
Ye Mcroute , chez le Roi. Quand ils furent arrivis 
2 la porte de ſa chambre, des Gardes leur en tefi- p 
Terent Pentree , & leur ditent qu'ils 'yenoient de u. 
cevoir un ordre de ne laiſſer entrer qui que ce fit, 
ſans en avertir le Roi. 

4 Apres avoir appris qu'ils etoient 14 , ils les vin 
trouver contre {a coutume. Audouere , en voyant 
Chilperic , laiſla tchaper un torrent de pleurs de ſa 
yeux, Toutes let graces peignitent alors ſur ſon viſt 
ge une tloquente douleur eapable d' attendrit k 
cœur le plus barba re; & ſans doute que celui de Cl 
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peric n'y auroir pas ere inſenſible, il n'avoit ett en- 
cote tout rempli des charmes de Fredegonde qu'il 
yenoĩt de quirter, 

La Reine d'une voix languiſſante, & que ſes ſou- 
pirs interrompoient à tout moment, dir au Roi, 
que l'amour qu'elle lui portoit, plutõt que ſes pro- 
pres interẽèts, Pengageoit a lui faire connoitre 
qu'elle rache honteuſe il alloir imprimer à ſa gloire 
par le dereglement de ſa paſſion. Elle le pria de con- 
fiderer de quelle nature pouvoit etre l'affection que 
Fredegonde avoir pour ſa perſonne, & d'en juger par 
ces vers qu'elle avoir fairs ſur ce ſujer. En proferanc 
ces paroles, elle preſenta les Tablettes au Roi. 

Cer objet lui remplir Pame de depir & de confuſion, 
& le fit entrer dans de furieux mouvemens de colere 
contre la Reine, Il ne lui permit pas de parler davanta- 
ge; mais il lui dit d'un ton irritè, en Pinterrompant,. + 
qu'il n' auroit jamais cru quꝰ elle eũt ere aflez hardie 
pour faire quelque violence aux perſonnes qu'il hono- 
roit de ſon affection, juſquꝰà leur arracher les gages 
qu'il leur en avoit bien voulu donner: que ce petit em- 
portement lui couteroit cher auſſi-bien qu'à Meroute; 
qu'a Pegard de ſa paſſion pourFredegonde,ſi elle trou- 
voit que ce fut un ſi grand crime , toit a elle. mõme 
de Pexpier , puiſqu'elle en &roir la principale cauſe ; 
qu'il n'auroit jamais congu la moindre envie de par- 
ler à cette Fille, fi elle ne Favoir tous les jours 
ourdi.de ſes Jouanges ; que ce ntoit qu'à fore 

M ij 
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d' importunĩtłs que ſa curioſite toit Eveille; qu, 
ſes diſcours tant de fois renouve)les en faveur de ſa 
Rivale, lui avoient fait naitre inſenſiblement de Pa. 
mour pour elle avant qu'il la conſiderar ; qu'enfin 
elle ne ſe prit qu'a elle-meme de ſon malheut 
puiſqu'elle avoir tiſſu de ſes propres mains les liens 
qui alloient rompre les leurs. 

Cer outrageant reproche mit le deſeſpoir dans Þ' 
tne de la pauvre Audouere. Toutes les paroles qu'il 
contenoit lui ẽtoient d' autant plus ſenſibles, qu'elles 
Eroient vericables, & qu'elle reconnoiſſoit qu'elle 
avoir cre le fatal inſtrument de ſa perre. Lexces di 
ſa douleur ne lui laiſſa pas aſſez de force pour ou- 
vrir la bouche: mais elle fit dire à ſes yeux & 2 ſes 
ſoupirs, toute la juſte indignation dont elle (toit 
ſaiſie. Meroute ne parur pas fi modere qu'elle, ou 
plucor ſon reſſentiment ne fut pas capable de lui 0ter 
Puſage de la voix. Il dit au Roi, que puiſqu'il eroit 
reſolu de porter les choſes 4 cette extremire, il ſe 
voyoit contraint de manquer une fois au reſpect que 
lui devoit ſon Fils & ſon ſujer, pour empecher un 
deſordre qui alloit rejaillit ſur toute la Maiſon 
Royale. | 

Cette menace enflamma le courroux de Chilperic; 
JI fit ſaiſir la Reine & Merouce , commanda de ler 
enfermer ſepariment , & fit poſer un Corps-de-gat- 
des aux portes de leurs chambres, avec ordre expre; 

de n'y laiſſer enter perſonne, 1] rentra enſuite dan 
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. un cabinet on Parrendoir Fredegonde. Elle affecta 
a WH Cabord une fauſſe pitiè pour Audouere, & dit 4 
- Chilperic que ©'troit malgre elle quꝰ elle cauſoit tout 
ce bruit dans la Cour: que cependant puiſqu'il s agiſ- 
ſoit d'aſſurer le bonheur de ſon Roi , elle ne gen te- 
pentoit pas; mais qu'il toit a propos & meme ne- 
ceſſaire d achever promptement Pouvrage , & d' e- 
loigner la Reine, tandis que les eſprits etoient * 
prepares à cette rupture. | 
Le trop foible Chilperic enivre de ſa paſſion » 
conſentit 4 toutes les propoſitions de Fredegonde, 
& ne voulur plus ſuivre d' autre regle que ſes volonta. 
Il convint avec elle de la ville du Mans pour y rele_ 
guet la Reine. Apr ès lui avoir fait dreſſer a la hace un 
leger equipage , il la fir partir au bout de deux jours, 
fans avoir voulu ſouffrir qu'elle lui dit adieu, ni 
ter meme qu'elle pur parler 4 Metoute. Cette innocen- 
oit Ni & deplocable Princeſſe ſortit ainſi de Soiſſons, & 
ſe parut comme une malheureuſe vidime que ſon 
que = mour pour un Infidele alloit conſumer A petit feu- 
un rant quclle put appetcevoir les murs de cette Ville» 
lle y porra ſes triſtes regards, & y envoya cont;. 
vellement des ſoupirs ; mais auſſi- tõt que ſon loi 
gn-ment lui en eur tout-à- fait efface Pimage, ell, 
romena ſon idce ſur- tout ce qui $(toir paſſe a la 
our, Sa mèmolte lui rappella toutes les fayeurs 
velle avoir ſi ſouvent prodigutes 4 ſa Rivale, & 
Jour elle Wavoit pas eſpere une fi funeſte recom - - 
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recompenſe ; mais ce qui redoubloir ſes maux, (toit 

le regret de wavoir pu d ſon départ embraſſer le 
Prince ſon fils qu'elle cheriſſoir avec une tendreſ 
digne- de hui. 

Quand elle fut arrivie au Mans, quoique la Re- 
nommte y eũt deja porté la nouvelle de ſa diſgia- 

ce , toute la Ville ſous les armes vint à ſa rencontte, 

& lui rendit tous les honneurs qu'elle devoit non- 
ſeulement a ſa veritable Reine, mais encore à une | 
gerſonne qui avoit toujours zegne plus ſouverai. WF ; 


aement ſur routes les ames par ſes vertus , que pat 
z titre qu'elle avoit port. | 
Merouce @&ailleurs ayant appris Peloignement de 
Ma mere, concut une haine mortelle contre Frede- c 
gonde, & reſolut de ſe vengerd'elle à quelque prix WM 4 
que ce fiir: mais comme ſa caprivire ne lui permet- WI 1. 
toit pas de tenter Pexecution de ſes projets, il croit WF », 
eontraint de les &ouffer. Le Roi, qui ne vouloit pu p 


toujours ſouſtraire aux yeux de la Cour un Prince 
Fur qui tous ſes peuples fondoient leurs plus bells Bi de 
eſperances, Saviſa d'un artifice pour le merrre en l-: a 
berté: mais il le mit dans un «rar qu'on ne put - ro 
prehender de lui aucun emportement contre Frede- | 
gonde : il fir dire 4 Meroute que vil entreptenot i en 
quelque choſe ſur elle, il ꝰ en vengeroit aufſi-r6 ſur 12 en: 
prineeſſe ſa mere, & que la moindre menace qui li ply 
behaperoit ſeroit Parrer de la mort d' Audouete. & per 
tut d des eonditions ſi faeheuſes que ee Prince ſortit i ero 
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t WH priſon. La vue de ſon ennemie irritoit 4 tout mo- 
e ment ſa haine, & il n'auroĩt pu sempꝭcher de “a- 
> bandonner 4 quelque violence, ſi Pinteret de la Reine 
ne l'avoit toujours retenu. : 

Cependant la pompe du Mariage du Roi avec Pre- 
degonde ſe preparoir de jour en jour. Cette ambi- 
tieuſe femme qui triomphoit en elle-meme , nageoi® 
alors dans la joie, & £imaginoir dtja roucher du 
doigt la Souverainere ; mais la fortune qui ſe plaiſoit 
a lui vendre cher ſes faveurs, exigeoit encore delle 
de grands crimes avant que de la faire monter fur 
le Trone. 


de Les Huns qui mettoĩent toute leur gloire à faire des 
de- courſes & des invaſions ſur leurs voiſins, rtſolutemt 
ric i de Semparer de PAuſtraſie, Ils ſortirent donc de 


la Pannonie , & vinten: avec de puiſſantes trou- 
pes attaquer le Roi Sigeberr, qui s' appreta à les re- 
pouſſer courageuſement; mais dans ce meme tems, 
il lui ſurvint d'autres affaires qui le contra ignirent 
de conclure avec les Huns une paix qui ne lui t᷑roit pas 
avantageuſe & telle que ſon grand courage ne Pau- 
toit pas ſoufferr on une autre conjoncture. 
Fredegonde en qui ambition dominoit de plus 
en plus, & qui ne voyoit plus d'obſtacle qui la pt 
empecher de regnet avec Chilperic , porta ſes deſirt 
plus loin, & crut qu'elle ne devoit pas laiſſer (cha- 
pet une fi belle occaſion d tende les bornes qu'elle 
etoydi t deja lui appartenir. Elle remontra à Chilpes 
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ric que pendant que le Roi d' Auſtraſie Eroit occupt 
à ſe defendre contre les Huns, il ſeroir fort aiſt 
d'entrer dans ſes Etats. Qu'il ne devoit point tre 
retenu par un vain ſcrupule , ni garreter à de fol- 
bles conſiderations d'amitie & de rendrefſe; qu'il 
y avoit rien de fi glorieux que le titre de Conque. 
rant; qu*enfn il eroir beau de ſe mettre en état 
de donner la loi aux autres, & de fe 

Sujets juſques ſur le Trone. 
_ Pambition ſeule dicta ce diſcours a Fredegonde, 
mais elle avoit encore d' auttes conſiderations alle: 
puiſſantes pour I'y porter. Comme la politique &roir 
le principal reſſort qui faiſoit mouvoir ſon ame, 
fa paſſion pour un Sceptre ne Pempechoir pas de 
prevoirque ſon Mariage avec Chilperic ne manque- 
roit pas de deplaire aux Princes ſes Freres, & qu? leu 
perſuaſion il ſeroir oblige tõt ou tard de faire divor. 
ce avec elle; de forte qu'il y avoit deja du tem 
qu'elle cherchoir des moyens propres & rompre Pu- 
nion qui ẽtoit entreux quand celui - ei fe preſents 
Elle ne douta point que Gontran Roi d' Orleans, qu en- 
aimoir la paix & la juſtice , n'emhraſsar avec ch Wi ct 
leur le parti de sigebert quand il connoitroir Pequit Wi tre 
de ſa cauſe : ainſi elle jugea que le ſucces de cent der 
guerre quel qu'il fut ne pouvoit lui etre qu*ayants Wh Rae 
£ geux. — | "Ds a 
Chilperic qui n'agiſſoit plus que par Fredegonds fil 
Tecoute, prend feu, & fon am our ſe ſervant du er 
| | ſemimen 
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ſentiment d' ambition pour lui cacher la complaiſan- 
ce lache & ſeryile qu'il avoir pour une femme, il r- 
ſolut avec elle d' attaquet Sigebert dans Peſperance 
de ſe voir bientõt Maitre de deux Etats. Il fait donc 
leves ſecretremenr des Troupes, & lui- meme ac- 
compagne de Meroute marche ſecrettement à leur. 
tote vers PAuſtraſie apres avoir laiſſe Padminiſtra- 

non de routes les affaires 4 Fredegonde. 

Meroute n'alloit a cette expedition qu'à regret , 
parce qu'il haiſſoic natutellement l'injuſtice: auſſi 
fit-il voir qu'il ne combattoit que pour la paix, & 

til ne montta la grandeur de ſon courage que pour 
preparer les deux Rois à un accommodement. L'Ar- 
mte eſt en peu de jours au pied des murailles de 
Rheims, qui apres avoir ſoutenu quelques aſſauts, ſe 
vit enfin contrainte d'ouvrir ſes portes, & de laiſſer 
eutret chez ſoi Pennemi victotieux. 

Ce fur quelques jours apres que Sigebert apptit 
ces ficheuſes nouvelles, & qu'il fut oblige , comme 
nous avons dit, de faite la paix avec les Huns. II 
envoie auſſi-ror 4 Gontran pour lui donner avis de 
cette ſurpriſe , & le prier de Paider a ſe de fendtre con- 
tre la trahiſon de Chilperic, Il envoya auſſi deman- 
der du ſecours à Athanagilde Roi des Gors en Eſpa- 
zue, 4 qui il en avoir aurtrefois donne contre Agila 
Roi des Viſigots. Athanagilde ſur qui les ſervices 
nde faiſo ent une forte impreſſion, ne balanga point pour 
uo WY '<connoitre ceux que lui avoit rendus Sigebert, il 
men 114 N 
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voulut Paller ſecourir en perſonne. Apres avoir don. 
ne ordre à ſes affaires, & en avoir cone la con. 
duite à des perſonnes qu'il en jugeoit capables, com. 
me c' toit une choſe aflez ordinaire aux Rois de ce 
tems- là de mener avec eux leurs femmes & leurs en- 
fans, il ſortit de ſes Etats avec une puiſſante armte, 
| accompagne dela Reine & de deux Princeſſes ſes filles. 
Cependant Sigeberr reprir en diligence le chemin 
de Rheims dont il ſe rendit Maitre en peu de tens; 
Chilperic qui en eroir ſorti n'y ayant laiſſe qu'une x 
foible garniſon, Le Roi d' Auſtraſie ne ſe content 
pas d'avoir recouvre cette Place, il voulut entre. a 
prendre à ſon tour ſur les Etats de ſon ennemi, 1! 4 
Palla arraquer dans Fimes ou il croir pour appaiſer 4. 
quelque ſedition qui $'y eroir emue ; il le preſſa ſ 
vivement, que Chilperic ſe vit bientor en erat d'im- 
plorer pluror ſa clemence que d'irricer ſa valeur: il 
eur donc recours à Gontran pour Padoucir en ſa &- 
veur. Gontran ᷑toit arrive depuis peu au Camp de 
sigebert: comme la paix & Punion eroient les ſeu- 
les choſes qu'il reſpiroir , il ecoura favorablement les 
perſonnes que lui envoya Chilperic, & fit tant au- 
pres de Sigebett, qu'il Pobligea de traiter avec ſon frere 
& d' accorder pour cet effet une ſuſpenſion d'armes, 
Il y eut une entrevue des trois Princes, & par len- 
tremiſe de Gontran la paix fut enfin conclue & pr 
blice, Elle fur à la verire un peu honteuſe pour Chil- 
peric , mais elle fut telle qu'il 1a meritoit, 
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cependant Achanagilde qui approchoit de plus en 
plus ayant apptis cette reconciliation , congedia ls 
meilleure partie de ſes rroupes : mais 4 la pricre des 
Princes il ne laiſſa pas de Yavancer vers eux avec ſa 
famille. Ils envoyerent 4 {a rencontre les princ paus 
le leut Cour , & le recurenr dans le Palais avec de 
| grandes marques d eſtime & d affection. Sigebert ſur 
tout le remercia en particulier de la patt qu'il ayoit 
piſe dans ſes inrerecs, 11 ſe fir pluſieurs fires galan- 
tes dont Brune haut & Galſuinte les deux filles d' A- 
thanagilde furent toujours le plus bel ornement. Les 
ſeux, les ſpectacles & les feſtins, tegnetent alors 
dans tout leur eclar, & jamais une Cour compoſee 
de pluſieurs Rois ne parut ſi propre & ſi magnifique, 
pendant qu'un calme fi heureux enchantoit tous 
les eſprits , & que chacun diffipoir 4 Penvi dans des 
liyettiſſemens ſi innocens les chagrins & les alar- 
mes de Ja guerre , Amour qui vouloit contribuer 
au bonheur de ces Princes, ctut que des plaifirs fi 
tranquilles n'toient pas aſſez touchans, & que pour 
augmenter la force, il devoit y meler un peu de ſon 


trouble, L'indiffcrence de Sigeberr lui avoir toujours 
fret WW racy injurieuſe 4 Ca gloire , de ſorre qu'il ſe reſolur 
men We ven venger en cette occaſion ; mais il voulur lut 
Ven- bare eprouver en meme · tems que cette liberte dont 
— n cœur inſenſible veut quelquefois fe piquer, n'eſt 


Wun bien imaginaire; & qu'il faut ſentir les effers 
dune {i belle paſſion pour gouter une parfaite ſtlicitt 
Nj 
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La charmante Brunehaut ſervit de matiete à ce triom- 
phe. 


11 ne ſe peut rien imaginer de plus accompli qu. 
toit alors cette Princeſſe. Quand on la voyoit & 
qu'on Penrendoir parler, on ne ſgavoir ce qu'on 
devoir le plus admirer en elle, ou de ſa beautt ou 
de ſon eſprit. L'eclar ſurprenant qui btilloit ſur ſon 
viſage, balangoir rellement les charmes de ſon en. 
rrerien , que le cœur demeuroit ſuſpendu entre ce 
deux objets, & il evitere difficile de dire ce qui le 
faiſoir pluror ſoupirer. Sigebert à chaque regard qu'il 
attachoir ſur elle & à chaque parole qu'elle pro. 
nongoit, ſentoit un trait de feu qui pëntroit dans 
ſon ame & qui enflammoit tous ſes defirs. Sa paſſion 
toit trop belle, & ſes vœux trop bien placts pout 
les diſſimuler. Apres $ere aſſure du coeur de Bru- 
nehaut, qui, ſuivant la coutume des jeunes femmes, 
ne ſoupitoit que pour un Trone, il en parla 4 Atha- 
nagilde. 

Le Roi des Gots, qui outre Peſtime ſinguliere qu'il 
avoit pour le Roi d' Auſtraſie, ẽtoit bien- aiſe de ſt cel 
faire de puiſſans Allies, Pecoura favorablement, & "2! 
apres en avoir communique 4 la Reine ſa femme x due 
a quelques perſonnes de ſon Conſeil, il lui rendit un d'u 
reponſe poſitive, & lui donna parole pour ce matiag 

Comme tous ces Princes &toient bien - aiſes de fer 
retourner chacun dans leurs Etats, on dreſſa av 
precipitation appareil de cette pompe nupriale 
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mais elle n'en fur pas moins ſuperbe , & il ſembloir 
que ceux qui en avoient la conduite euſſent prẽvu da- 
bord qu'un meme jour devoit Eclairer une double 
ſte, 

Contran avoir appris avec un deplaiſir ſenſible le 
divorce de Chilperic avec Audouere ; & comme la 
gloirede ſon ſang lui eroit chere, il ne pouvoit ſouffrir 
que Fredegonde monrir ſurle Trone par des voies fi 
injuſtes & ſi odieuſes. Voyant qu'il eũt ere preſque im- 
poſſible d'y rẽtablir Audouere, il gaviſa d'un autre 
moyen qui pùt en quelque fag on reparer le crime de 
Chilperic, & ſongea à lui faire cpouſer Galſuinte, 
ſur de Brunehaut, imaginant que Peclar du ſang 
& meme des verrus de cette Princeſſe, pourroir effa- 
cet la tache dont une fi malheureuſe paſſion venoit de 
ſouiller ſon frere. Il ouvrit ſon deſſein à Sigebett, & 
lui dit qu'il ne devoit pas vintereſſer moins que lui 
dans cette affaite, & qu'il ne falloit point laiſſet 
tchaper une occaſion fi favorable. 

Sigeberr, dont les inclinations eroient conformes à 
celles de ſon frere, entre dans ces ſentimens: ils 
vont enſemble trouver Chilperic , & lui remonttrent 
que le mariage des Rois devoit toujours Erre Peffer 
dune ſage politique, & non pas d'une aveugle paſ- 
fon; que quand il &agiſloit d' aſſociet une femme A 
ſon Tröne, il ne falloit conſulter que le bien de 
tat, & que le cœur n'y devoit avoir aucune part: 
qu'il ne le blamoir pas entierement d'avoir repudie 
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Audouete, puiſque cette alliance lui avoir (te for 
inutile, mais qu'il devoir faire choix en (a place 
dune perſonne illuſtre & qui pur faire entrer dans 
ſes interets les Princes de ſon ſang ; que pour aſſet. 
mir & cimenter la paix qu'on venoit de jurer, il eroir 
s propos qu'il epousit Ia Princeſſe Galſuinte que 
ce ſeroit le moyen d*troufter par une ſi Erroite union 
tous les differens qui pourroient nairre deſormais ea. 
tre les deux Freres ; qu'enfin il vouloit que leur +. 
conciliation fur entiete, il falloir quiil fe rẽſolũt a ce 
Mariage. 

Chilperic dont le natutel eroie mon & timide, 
n'oſa rifiſter à la propoſition des Princes; il conſenti 
qu*ils arretaſſent cette affaire avec le Roi des Gou, 
& leur promit de ne les dedice en tien. 

Athanagilde fut ravi de cette ſeconde alliance: 
mais un ſcrupule l'inquiẽtoit en fav eur de a fille, 
 & il ne pouvoit ſe dcfendte des alarmes que lui don - 270 
noit l'amour de Chilperic pour Fredegonde : de ſotte la 
que ce Prince fut oblige de jurer ſur les Autels que 
Calſuinte ſeroir dẽ ſormais l'unique objet de ſon at- gn 
tachement, & qu'il ẽtoufferoit entierement la ten- 
dreſſe qu'il avoir eue pour ſa favorite : ſetment fri. 8. 
vole dont il crut bientõt que l'amour le pourroit Wl & 
diſpenſer. re; 

Cependant Meroutce au milieu de tant de rejouil- pi 
ſances publiques, &oir ſeul abandonne au chagrin Wi 
& à la ttiſteſſe. L'infortune de la Reine fa mere 
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& le bonheur de Fredegonde, Favoient rendu in- 
capable d' aucun ſentiment de jole: mais il n'y fur 
pas inſenſible quand i] apprit qu'une Princeſſe alloit 
occuper la place deſtinte 4 ſon ennemie ; cependant 
un changement fi favorable & ſi peu eſpert ne pur 
pas eteindre tout- a-· fait ſon reſſentiment, mais du 
moins recut-il quelque conſolation de voir les deſ- 
ſeins de Fredegonde avorres au moment qu'elle ſe 
croyoit au-deſſus du caprice de la fortune. Il ren- 
dit pluſieurs viſices à Galſuinte, & lui fit roujours 
connoitre avec des proteſtations ſincetes ſon defir de 
la voir regner avec ſon Pere, Il alla voir auſſi Bru- 
nehaut: & il eur mème avec elle pluſieurs entte- 
tiens patticuliers, dans leſquels il ne pouvoit ſe laſ- 
ſer d'admiter ſa beauté, & les chatmes extraordl- 
naires de ſon eſprit, mais ce fur toujours ſans trouble 
& ſans Emotion: Pheure fatale n*croit pas encore ar- 
zivee que PAmour vouloit employer cette belle & 
la perte de ce jeune Prince, 

Ces noces &rant cëlebrees avec toute ſorre de ma- 
enificence, chacun teptit le chemin de ſes Etats. Atha- 
nag ilde tira vers 'Eſpagne , Gontran vers Orleans , 
Sigebert avec Brunchaur ptit la route de PAuſtraſie ; 
& tous les grands de la Cour de Chilperic Poblige- 
tent de rerourner à Soiſſons , pour faire dans la Ca- 
pirale de ſon Royaume une triomphante entree avec 
i nouvelle epouſe; mais PAmour ce fier tyran des 
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ames devint extremement jaloux de ſa puiſſante & de 
ſes droits. 

Galſuinte avoit une beaure fi vivꝰ & fi rouchante, 
que perſonne n'en pouvoit ſoutenit Peclar fan 
tblouiſſemenr ; & pour donner d' elle une parfaite 
idee, il ſuffir de dire qu'on rerrouvoir en elle le por. 
trait de ſa ſceur Brunehaut. Mais quand toutes les 
graces ſe ſeroient transformees dans une Princeſſe ſ 
accomplie , quand la nature ſe ſeroit Epuiſce en la 
formant, Chilperic avoit Epouſee ſans conſulter ſon 
amour, & c toit aſſez pour lui faire concevoir pour 
elle des ſentimens de mepris & d' averſion. Ces doux 
empreſſemens qui ſuivent ordinairement les premiers 
jours du Mariage , & qui &clatent avec d' autant plus 
de violence qu'ils ſont bien ſouvent le tombeau de 
la tendreſſe, ces tranſports paſſionnes ; ces deſits im- 
patiens, ces troubles toujours nouveaux, ces chat- 
mantes inquierudes ; enfin ce que doit ſentir un cœu 
dans les premiers momens de la poſſeſſion de ce quiil 
aime, tout cela étoit inconnu 4 Chilperic, & vil 
ſoupiroit aupres de la Princeſſe, ce n*troir que de 
regtet de ne pouvoir plus renir parole 4 Fredegonde, 
Les charmes dominans de cette fille Poftroient à tout 
moment a ſon imagination: toit un voile qui 
Jui deroboit la vue des perfections de Galſuinte; & 
vil arrivoit par hazard qu'il en decouvrit quelques- 
unes , ce n*croir que pour ſeryir de jour a celles de Fie- 
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degonde , & pour faire ſouvenir a ce malheureux 
Prince qu'elle les poſſedoit avec beaucoup plus d'a- 
vantage. Au milieu de ſa Cour il ſembloit ètre dans 
une valte ſolicude;ſes chagrins & ſes craintes mortelles 
ttoient les ſeuls objets qui attachoĩent ſon ame. Plus 
il approchoit de Soiſſons, plus il ſentoit augmenter 
ſon trouble & ſes inquiẽtudes: mais quelque affreux 
rourment qu'il ſoufftit dans cette cruelle agitation, 
il auroit ſouhaire d'y demeurer erernellement, Il fe. 
repteſentoit deja Fredegonde dont les paroles impẽ- 
rieuſes venoient Paccabler de reproches, & ne Pac= 
cuſer de foibleſſe que pour lui jurer une haine ir- 
riconciliable. Auſſi faur-il avouer que rien n'a ja- 
mais &gale le depir de cette Ambitieuſe, & qu'auſſi- 
rot qu'elle eur regu la nouvelle de ce Matiage, elle 
vabandonna à tous les ſentimens de rage & de de- 
ſeſpoir dont une femme peut ètte capable. 

Quelques jours avant Parrivee de Chilperic elle 
feignit d*&rre malade, afin de nette pas obligte d'al- 
ler rendre des reſpects & des ſoumiſſions à une per- 
ſonne dont elle auroit eu de la peine à ſupporter la 
vue ſans mourir de doulcur. 

Enhn ce grand jour rant arrive que le Roi entta 
dans Soiſſons, apres y avoir recu avec la nouvelle 
Reine tous les honneurs que les Sujets ont accourume 
de rendre a leurs Princes dans ces ſortes d' occ aſions, 
il ſe retita dans ſon Palais, où ayant d' abord deman- 


de Fredegonde , on lui dit qu'elle ẽtoĩt fort malade. 
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Cette nouvelle lui redonna un peu d'aſſurance pour 
Paborder , mais d'un autre core elle lui cauſa d tran- 
ges alarmes, Il ſe deroba de Galſuinte pendant qu”. 
une foule de peuple Penvironnoir, & il courut tou 
tranſporte chez Fredegonde. 

Auſſi-tor qu'elle eut appergu le Roi, & qu'elle 
eut remarque dans ſes yeux & ſur ſon viſage Pempire 
qu'elle avoir encore ſur ſon cœur, elle Je prevint, 
& lui dit qu'elle prevoyoir bien que le mal qu'el e 
ſentoit la conduiroit au tombeau; mais qu'elle y 
-entreroit ayec joie, puiſque c'eroit VPexces de ſon 
amour qui I'y pr=cipiroit : cependant qu'elle mour. 
roit plus contente fi ſa vertu lui avoir permis de lui 
donner des marques plus ſenſibles de ſa paſſion, 

Il n'y a tien de plus ſurprenant pour un Amant 
que d'entendre de la bouche de ſa Maitreſſe des 
douceurs & des flateries , lorſqu'il n'en attendoit 
que des reproches & des menaces ; & il n'y a rien auſſ 
qui ſoir plus capable de lui faire dereſter ſon infidelite, 
& de lui inſpirer de nouveaux redoublemens d'a- 
mour. 

Ce flateur & artificieux diſcours de Fredegonde at- 
tendrit tellement Chilperic, que toutes les puiſſances 
de ſon ame demeurerent long- tems dans un deſordre 
exttème. Il lui reſta fi peu de force, qu'il eur te- 
cours a ſes ſoupirs & meme a quelques larmes pour 
expliquer à ſa Maitreſſe le deſeſpoir ou ſon mal le re- 
duiſoit. $'trant enfin fair violence pour lui parlet, il 
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lapria pat les termes les plus preſſans , de ne point 
renoncer 4 la vie & lui jura que ſi elle lui promettoit 
den prendre ſoin, il la mettroit malgre la conjon- 
dure preſente en erar dans peu de tems d*accorder ſa 
gloire avec ſon amour. 11 ne voulut pas reſter plus 
longtems chez elle, pour ne point faire connoitre- 
à toute ſa Cour qu'il en eroit encore amoureux. 

Fredegonde reptit alors une ferme eſperance de 
monter ſur le Tr6ne ; & comme la reputation de la 
beaure & du merire de Galſuinte lui ſaiſoit appre- 
hender que le Roi n'en devint inſenſiblement char- 
me, elle ſe reſolur de ſe defaire de cette Princeſſe le 
pluror qu'il lui ſeroir poſſible; mais elle vouloit ꝭtre 
priſente elle meme & cette funeſte extcution, pour 
larendre plus ute: elle fur donc obligce d'attendre 
quelque tems, de peur qu'on ne reconnur la feinte 
de ſa maladie, f elle quittoit le lit tout- a- coup. 
Dans les viſites que le Roi lui rendoir tous les jours , 
elle Paſſuroir qu'elle ſe portoit de mieux en mieux, 
& que les obligeantes paroles qu'il lui avoit dites lul 
ayoient te plus ſalutaires que tous les remedes dont 
elle Feroir ſetvie. 

Enfin l'aſſurance de ſa gutriſon tant ripanfue 
dans rout le Palais, elle ſe prepara pour cet horri- 
ble ſacrifice : elle alla rendre viſite à la Reine, & 
choiſit le tems qu'elle n' toit accompagnee que de 
ſes filles. Deux Gardes qu'on avoit mis 4 la porte 
de a chambte troient creatures de Fredegonde. 
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Quelques momens apres qu'elle y fut, un jeune 
homme à qui elle avoit promis de grandes faveurs 
y entra auſſi, & stant bruſquement approche de 
la Reine, il lui plongea tout-à-coup un poignard 
dans le ſein, & fit romber a ſes pieds cette mal. 
heureuſe victime. Fredegonde feignit alors une 
grande ſurpriſe, & gecria comme eperdue , qu'on 
arretãt aſſaſſin : les deux Gardes ayant accoury 
dans la chambre, le ſaiſirent & le mitent en piec:s, 
ſuivant l'ordre qu'elle leur en avoir donnè, de peut 
que la gene & le remors ne fiſſent dite a ce malheu- 
reux ce qui Payoit pouſſt à un fi dereſtable parti- 
cide ; elle fir connoitre par- là que les Grands qui ſe 
ſervent des autres hommes pour execurer leurs per- 
nicieux deſſeins, ſont en meme-tems reſolus de ſe 
les ſacrifier eux-memes, afin que la mort de ces 
aveugles & pernicieux Miniſtres ſerve de voile & 
de couverture à leurs crimes. 

Le btuit de cette mort tragique fur bientor ſemt 
dans le Palais, le Roi accourut pour voir ce pi- 
toyable ſpectacle. Quoiqu'il n'etit point aims Gals 
ſuinte, & que par le dereglement de ſa paſſion il 
gelevar dans ſon ame je ne ſcais quelle maligne joie 
de ce qu'il ſe voyoit defair fi 4 propos d'une pet- 
ſonne qui traverſoit ſon bonheur : cependant Vin- 
nocence de cette belle Reine, ſon [ſang qui tout fu- 
mant ſortoit de ſa plaie , ſon ſein qui paroiſſoit 
encore ſe ſouleyer; enfin ſes yeux qui ſembloient 


HP, ALL 4a ©Q © Q .icoQ ww «= — «= 


a © =. . ty rn BS | -_ 


FILS DE FRANCE. Typ 


ranimer un dernier ᷑clat avant que de fe fermer pour 
jamais, des objets fi rendres & ſi touchans exciterent 
dans ſon cœur une forte pirie , & il entra dans un 
jute teſſentiment contte l' Aſſaſſin. 

Fredegonde voulut lui faire connoĩtre qu'elle nꝰẽ- 
toit pas moins ſenſibſe que lui à ce malheur ; elle re- 
pandit mẽme des larmes : mais cetoit plutòt Ia joie 
que la douleur qui les faiſoit couler. Cependant 
comme il n'y a tien de plus naturel que de ſe laiſſet 
perſuader a ce qu'on aime , Chilperic la rut inno- 
cente & ne pouvoir 9 qu'elle edit aucune part 
a ce meurtr e. 

on dreſſa un Mauſolee à la Princeſſe, Fredegon- 
de, pour éloignet les eſprits de tout ſoupgon , cut 
ſoin qu'il fur le plus ſuperbe de tous ceux qui a. 
voient encore paru, Elle affecta aux funerailles de 
Calſuinte, tous les regrers qui ſont ordinaires aux 
perſonnes qui ſont vetitablement affligees. Mais les 
plus claites ne laiſſerent pas de reconnoirre 4 travers 
ce dẽguiſement que c*troir elle qui avoir cauſe cette 
mort ; & ſon mariage avec le Roi qui ſe celebra peu 
de rems apres deſilla les yeux des plus credules , 8 
inſpira pour elle à tous les Francois des ſentimens 
de haine & dindignation. 

Meroute trop ſenſible 4 la nouvelle dignitede Fte- 
degonde & 4 la mort de la Princeſſe, entra contre 
elle dans une eſpbce de tage: il reſolut de Sen ven- 
ger au peril , non ſeulement de ſa vie, mais meme de 
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celle de la Reine ſa mere , qui trainoit toujours ay 
Mans une vie languiſſante & infortunce. 

Fredegonde apprehendoirt que Sigeberr ne ſe dou- 
ear de la verite, & ne voulut venger la mort de @ 
belle-farur au deſaut d'Athanagilde, qu'une fievte 
avoir emporre depuis peu, c'eſt pourquoi elle s'aviſa 
de le prevenir, Elle remontra donc au Roi qu'il 6 
toit de la derniere importance de faire reflexions ſur 
les ſuites que pourroit avoir la mott de Galſuime; 
que la malignice des hommes leur faiſoit ſouvent 
srairer de criminelles les actions les plus innocentes 
ſur les moindres apparences ; qu'elle preſſentoit deja 
que ſon mariage &rabliroir dans tous les eſptits in · 
diſpoſes une ferme croyance qu'elle auroit ordonne 
cet atrentar ; que ces faux bruirs faiſant une forte im- 
preſſion ſur Pame de Sigeberr & de ſes Miniſtres, il ne 
manqueroir pas de former le deſſein de Varraquer; 
que le ſouvenir de leurs differens paſles ſeroit un 
puiſſant aiguillon pour exciter ſa vengeance; qu'enfin 
il eroir de la politique & de la prudence de le pre. 
venir , & de ne pas attendte qu' avec une puiſſante 
Armee il vint inonder leurs Etats. 

Chilperic à qui {a paſſion aveugle avoit fair ou- 
blier le malheur on Pavoient plongs les conſeils de 
Fredegonde , ne balanga point. Il fic aſſembler ſon 
Conſeil ; mais ce n'eroir que pour garder une vaine 
formalite. La guerre contre Sigebert y fut reſolue, 
mialgre opinion des plus cenſes; & Pon donna fur 
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le champ les ordres neceſlaires pour lever des Trou- 
pes, & pour ſe mettre en crat de marcher contre 
digebe rt. ; 

Les preparatifs de cette guerre ſe firent en peu de 
tems , & Fredegonde voulur y alleren perſonne , afin 
#Panimer le courage du Roi, & de Pempecher de 
faire aucune Paix avec ſon frere, elle le pria de laiſ- 
ſer Meroute 4 Soiſſons. Chilperic le lui accorda vo- 
lontiers , parce qu'il ſgavoit que ce jeune Prince 
avoir de mauvaiſes intentions contre ſa belle-mere, 
& que d'ailleurs il toit bien- aiſe de confer l'admi- 
niſtration 4e ſes affaires a une perſonne de nom & 
&2urorire, Il ordonna done a ſon Fils de veiller en 
ſon abſence au beſoin de l' Etat, & le fit en ce lieu 
Depoſitaite de ſa Toute- puiſlance. 

Meroute recur cette commiſſion avec joie , & avec 
deplaiſit tout enſemble. Comme il connoiſſoit Pin- 
iuſtice de cette guerre, il eroir bien- aiſe de ſe voir 
diſpenſe d'aller combartre contre des perſonnes, dont 
lu-meme auroit embraſle la querelle , ſi la Nature 
ne Hy toit oppoſte; mais d'un autre core ſon reſ- 
ſentiment &roir extreme quand il conſidetoit que ſa 
ritime lui £chapoir. La premiere conſidetation join- 
te 4 ſon deyoir ptevalut ſur ſon teſſentiment. 11 fe 
difpoſa 4 remplir dignement la place de Chilperic, 
&a faire connoitre au peuple que le ſort lui ctoit 
injuſte de le laiſſer ſi long- tems Sujet. 

* Fredegande qui vit Parmee ptẽte, aſſigna elle m- 
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me le jour du dtparr & obligea le Roi de marcher, 
Ce Prince endormi dans le ſein d'une douce & molle 
diſivete, ne quitta pas ſans regrer les murs de Soiſ- 
ſons. Elle monta avec lui dans un char ou la ma. 
gnificence & le luxe ẽtaloient tout ce qu'ils ont de 
plus ſuperbe. L' Armte qui environnoit cette orgueil. 
leuſe pompe , matcha un ſeconde fois vers Rheims. 

cependant Sigeberr toit occupe à faire tete aux 
Huns, qui eroient rerournes fondte ſur ſes Etat. Il 
y avoir deja du tems qu'on Pavoit aflure du crime 
de Fredegonde , & il attendoit avec impatience la 
fin de la guerre pour aller demander a Chilperic ju- 
Atice d'un fi noir attentat. Mais aufſi-r6r qu'on lui 
eut appris qu'il gavangoir Ilui-meme avec une gtoſſe 
Armte, il ne put retarder davantage ſa vengeance, Wl .. 
& voulut bien ſacrifier une partie de ſa gloire à u 0 
ſi juſte reſſentiment. Il fit donc encore une fois |, 4 
paix avec les Huns, relichant beaucoup plus de ſea qu 
incerers qu'il n auroit fait en une autre rencontte. do. 
gavanca vers ſon ennemi en diligence , ſuivi de ſoi- qu 
xante mille Allemans. Les deux Armtes ſe ſaluerent chi 
proche de Rheims: il By fir un choc terrible ; mais NE 
fortune contre ſa coutume favoriſa le parti le plu ¶¶ u 
juſte. Elle fit pencher un peu de tems la victoite di fm 
core de Sigeberr, Toure PArnite de Chilperic fut mi- ¶ on 
ſe en deroute. Ce malheureux Roi ayant rallic que- —_ 
ques Troupes , s'enfuir 4 Tournai avec Fredegonde, 
pour ne pas tomber entre les mains du yainqueur. 
Gonttu 
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Gontran ayant appris le funeſte ſucces de ce com- 
bat, ne put ſe defendre de quelques ſentimens de 
bitt pour Chilperic , quoiqu ' auparav ant il lui füt 
odieux pour tous les crimes dont ſon amour pour 
Fredegonde venoir de le ſouiller. Il voulut ette une 
ſeconde fois le Mediateur d'une paix entre ſes deux 
teres: il fit donc tous ſes efforts pour y reſoudre le 
Roi d' Auſtraſie de qui elle dependoir. 

Sigeberr qui avoit le cœur grand & genereux , pa- 
tut d'abord ſe rendre a ſes prieres ; mais il eſt dif- 
ficile meme aux plus belles ames d'arrerer tout d'un 
coup le cours de leurs paſſions & d'crouffer tous les 
mouyemens d'une vengeance legirime ; ce Prince fir 
taire ſa clemence pour exercer la ſeycrite de ſa juſti- 
ce, Il ecoura les cris de tous ſes ſoldars qui ne pou- 
voient ſouffrir qu'on les arrerat au milieu de la 
arriere; il ſe livra meme aux ſentimens d' ambition 
qui Sclevolent de tems en tems dans ſon cœur. Il fir 
donc dire à Gontran qu'il ne pouvoit conſentit à ce 
qui] exigeoir de lui, puiſqu'il et oit trop juſte que 
Chilperic regiit le chatiment de ſes ttahiſons. 11 pri, 
le chemin de Paris qui lui ouvrit ſes portes ; il y en- 
tra victorieux & triomphant. La Reine Brunehaut ſa 
femme sy rendit auſſi, Il ſongea enſuite 4 pourſuivre 
ſon ennemi. La Reine à ſon dẽpart le conjuta ẽtroi- 
tement de ne point Epargner Fredegonde , ce qu'il 
lu promit volontiers. D'abord il alla camper a Vitti, 
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ver, lui prkterent ſerment de fidElire, le reconny. 
rent pour leur Roi, & Peleverenr ſur le Payois, Il prir 
enſuite la route de Tournai qu'il reduiſit bientôt 4 
Pextremire. Chilperic effraye n'attendoit plus que 
Pheure fatale qui devoit le livrer entre les mains de 
ſon ennemi , quand il ſe vit tout à coup gatanti du 
peril qui le menagoit par un crime digne de Frede. 
gonde, Cette artificieuſe femme ſe put vantet ce 
jour-la de lui avoir pay tous les maux qu'elle lui 
avoir fair ſouffrit. Elle ſur fi bien gagnet par ſe 
promeſſes deux habitans de la Ville, qu'ils Soffri. 
rent a entreprendre aveuglement ce qu'elle exigeoit 
deux. Ils crouverent donc moyen d' aller juſques dans 
le Camp de l' Aſſiegeant, on ils demanderent à voit 
Sigeberr pour lui communiquer un deſſein de grande 
importance. Les Gardes par une imprudence qui leut 
a @ &r& affez ordinaire en ces rencontres, les introdui- 
ſtrenr dans ſa Tente. Auſſi- tõt que les meurtriers ap- 
perqurent cet inforrune Prince, ils l'aborderent tout 
furieux, & lui donnerent chacun deux coups de poi- 
gnards dans les cores dont il expira ſur le champ. 

A peine ce parricide fur &x&curs , que tous les 
Aſſiẽgeans glaces Pune mortelle frayeur entrerent 
dans une conſternation ' & dans un abattement 
qui ne fe peut exprimer ,ils ne ſougerent plus qu'i 
implorer la miſericorde de PAſſiege ; & ce camp olt 
hk joic &roit fi generalement repandue ne patut plus 
alors qu'un funeſte There de diſeſpoir. 
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Chilperic & Fredegonde qui virent en un inſtant 
changer leur ſorr par un revers fi favorable, ſorti. 
rent en triomphe de la ville. Ils reprirent en dili- 
gence le chemin de Paris, ou ſur le bruit de la mort 
de Sigeberr on toit aſſure de Brunehaut pour 
la leur livrer. Fredegonde vouloit qu'elle perdit 
la vie; mais Chilperic lui manqua une fois de com- 
plaiſance, il ſe contenta de releguer cette malheu- 
reuſe Princeſſe à Rouen. Apres avoir fait venir Me- 
WY route, il Penvoya prendre poſſeſſion du Poitou qui 
i. WT faiſoir parti du Royaume de Sigeberr, 
it Ce jeune Prince avoit apptis la mort du Roi d' Au- 
is WM firafie avec toute la douleur & tous les regrers qu*on 
ir WJ peut attendre d'une perſonne qui hair Vinjuſtice, Ce 
je nouvel Empire dont il heritoir n'eut point aſſez de 
ir charmes pour flatet ſes ennuis, & il ne lui echapa 
„- jamais aucun ſentiment indigne de ſa gloire & de 
aa vertu. Ce qui aigrit le plus ſa douleur , ce fut la 
r commiſſion que le Roi lui donnoit, qui Palloit ren- 
Lite en quelque fagon complice des crimes de Frede- 
2. Londe. Audi ne put -il jamais fe reſoudre A Pext- 
WJ cuter. Il eur cependant afſez d'empire ſur lui - me» 
me pour difſimuler devant Chilperic. Il prit con- 
ge de lui pour aller en Poitou: mais apres sette 
2 avance quelques jours, il en quĩtta le chemin pour. 
prendre celui du Mans. Il voulut parler encore une 
fois a ſa mere, & jouir avant ſa mort des embraſſe- 
mens de cette vettueuſe Princeſſe. La vue de Merouee 
05 


164 ME RO U E' E 

lui cauſa des tranſports & des raviſſemens incroyz. 
bles. Elle les lui marqua par ſes larmes & par ſes 
ſoupirs , qui furent les premiers diſcours qu'elle lui 
tint. Apres sette entretenus ſur leurs malheurs, & 
ſur ce qu'ils deyoient faire, il fallut ſe ſeparer. Com- 
me Fredegonde avoir le titte de Reine, Audouete 
trouva indigne de ſa vertu de sen defaire par des 
voics baſſes & artificieuſes. Elle ne ctut pas que tous 
les crimes de cette mi chante femme puſſent I'auts. 
riſer à une action qui auroir quelque reſſemblance 
avec les ſiennes. Elle propoſa donc au Prince d'al. 
ler voir Brunchaur pour conferer avec elle, &;pra. 
riquer par ſon moyen les plus Puiſſans d'Auſtraſie qui 
demandcroient a Chilperic.Fredegonde | pour la ſa- 


crifier 4 leur Roi, & à ſon refus lui feroienr la Biege 


dont le ſucces ſeroit peut · tre plus heureux qu'il ne 
Payoir ere, 

Meroute conſentit avec joie 4 cette propoſition, 
& prir congè de la Reine ſa mere. A leur ſeparation 
il parut qu Audouere eũt un preſſentiment ſecret 
du malheur de ſon fils: un grand friſſon lui glaca 
tout le corps, ſon imagination ſe remplit d'objets 
funeſtes, & ſes larmes ſe tatitent comme trop foi- 
bles pour exprimer la violence de ſa douleut. Elle 
embraſſa pluſieurs fois le Prince, & elle ſe ſentoit at- 
tachee 4 lui par quelque choſe de plus fort, & de plus 
extraordinaire que les tendreſſes du ſang. Enfin Me- 
route stant atrache de ſes bras comme malgre elle. 
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il quicta auſſi- tot le Mans pour marcher avec preci- 
pitation vets Rouen. 

C'ctoit-· là que l'amour & la fortune attendoĩent 
ce jeune Prince pour lui faire ſentit ce quiils ont de 
plus cruel, & pour travailler à ſa perte qu ils avoient 
conſpitèe tous deux d' intelligence. 

Dans tout le chemin il ſe ſentit agire d'un trou- 
ble qu'il n'avoit jamais connu & qu'il ne pou- 
voit attribuer 4 aucune des paſſions qu'il avoit 
ſenties. Apres avoir &r& regu dans Rouen avec tou- 
tes les marques &Eclatanres d'honneur qu*on devoit 
a aqualire & à ſon mtrice, il voulut aller rendre viſi. 
te 2 Btunehaut. Plus il approcha du lieu ou elle toit. 
plus ſon trouble & ſes agitations redoublerent. Par 
un effet aſſez bizarre deux mouvemens contraires y 
entrainoient ſes pas, & les arreroient en meme-tems, 
Enfin cette timidirs ſecrerre laiſſant agir ſon devoir , 
il entra dans la chambre de la Princeſle qu'il ttouva 
plongee dans une młlancolie extreme. 

De tous les traits de l'amour il n'y en a point dont 
nous recev ons les coups avec moins de rſiſtance 
que ceux qui partent du malheur de la perſonne que 
nous devons aimer. L'affliction d'une Belle eſt un 
charme fi touchant pour un cœur genereux , qu'il lui 
elt preſque impoſſible de Vᷣintẽreſſer dans fon ſort par 
les ſeuls ſentimens de la pitit. Lame qu'un fi triſte ob- 
jet attendrit ꝰoublie elle - meme pour le conſideret 
uniquement: ſes deſits s'&veillent, ſes puiſſances 5» 
mouyenr, & au milieu de ce deſordre je ne ſgais quelle 
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langueut melee de douleur & de plaiſir tout enſem- 
ble, en penetre tous les replis. 

si ctoit un bonheur pour Brunehaut d'etre aimte 
de Meroute , on peut dire que Petar on: elle ſe voyoit 
alors reduite, &oit Ja plus grande faveur qu'elle eur 
regu de la fortune. Ses yeux à travers des ruiſſeaux 
de pleurs qui en couloient inceſſamment, envoyerent 
au Prince des regards timides & languiſſans, qui 
weurent pas de peine à ſe faire d' abord un paſlage 
juſqu'2 ſon cœur. L'abatement & Palteration de ſon 
viſage n'emptchoient pas qu'on n'y admiràt encore 
ces graces ſecrettes qui lui faiſoient autant d'adora- 
teure qu'il y avoir de perſonnes qui l'aprochoient. lj 
ſembloit meme que amour pour mieux aſſurer ſa 

conquete en eũt voulu rehauſſer la douceur & Peclat, 
|  Meroute demeura long - tems interdit devant elle, 
& ne repondit a ſes larmes que par des ſoupits. Bru- 
nehaut prit un mauyais augure de ſa triſteſſe & de 
ſon ſilence. Elle crut qu'il venoit execurer quelque 
funeſte Arrer que Chilperic ou plutõt Fredegonde 
avoir prononce contre elle; que la vue & Vidce de 
ſes miſeres rouchoient ce jeune Prince: mais que ſa 
generolire & ſa compaſſion ne ſeroient pas capables 
de Pemporrer ſur Pobciſſance qu'il devoit au Roi ſon 
pere: de ſorte qu'elle ne ſongea plus qua ſe prepare? 
à la mort. Apres tre fait violence pour arreter que 
ques momens le cours de ſes larmes, elle dit au Prin- 
ce en ſoupirant, que parmi tant de maux qu cl 
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woit prevus , elle ne “toit jamais attendue à la der- 
niete rigueur que la fortune alloĩt excrcer contre 
elle ; qu'elle yoyoir bien que ſon heure fatale ẽtoit ar- 
ure; qu'elle avoir aſſex de courage pour n'en pas 
nurmurer, & pour aller ſans regret rejoindre ſon 
tpaux dans le rombeau: mais qu'elle ne pouvoit ſouf- 
fir ſans plainte, qu'un Prince dont elle avoir tou- 
jours eſtime la vertu, ſe far lui- mème charge du ſoin 
de ſon trepas : qu'elle wen toit que ttop aſſurte par 
ces marques meme de pirie qui] lui donnoit & quiiF 
ui faiſoit aſſez connoitre par ſon ſilence; que elo 
tour ce qu'il lui pouvoit accorder. 

Ce teptoche acheva d' accabler Meroute, & le mit 
entietement hors d'erat d' expliquet ſes ſentimens 2 
Brunchaur. Il n'y avoir que ſes yeux qui lui en euſſent 
pu decouvrir quelque choſe, (i elle les avoir bien 
conſulres. Le nouveau trouble qu'elle remarqua ſur 
ſon viſage Ia confirma dans Perreur ou elle 'Stroir 
aiſſe aller. Elle ſe perſuada que Pembarras où elle 
yoyoit ce Prince, etoit un aveu tacite de tout ce 
quelle Iui avoit dit. Quand elle eut fair une forte re» 
flexion fur ſes malheuts, Pexcès de ſa douleur la fir 
tomber eyanouie, Ses filles qui s'toient rerirces par 
eſpe accoututent au bruit qu'elles entendirent, & 
l firent revenir a ſoi. 

Merouee regut les premiers regards de ſes yeux er. 
wouverts. Ses ſoupirs lui permettant alors de rom- 
he un ſilence qui lui t᷑toit ſi injurieux , il dit à lar. 
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ceſſe"qifHls luf Holt dich EAR Biba Taj 275 
voit de lu des Enttmens bas }qu*6n' n?; n FE 
mt aucun Atſſeif cöntte elle; & web ſeu defir i 
la voir Pavoit attire 4 Rouen T. "pk Chit. | 
perie de Fiedegönde confptft SIT 1 ne be. 
lanceroĩt pat pour tinÞr 7 Akenſe que" 
non ſsulemenrll y etolt àfllinł Par d BrotkEx CPA 2 
tu; qu Hie ſentoit meme attach Felle Par des il 
beaucoup plus puiſfans que ceux 4414 pacute quel. 
le ne devoit"pas arribiler 4 fa he 2 Te le Funeſte 
etlod Tavok redüit IA vue; qi) n y Kok quiune" 
auf fotte paſſion que Tambour quifi t cap able de 
produite de ſi ktranges effets wil bi el de 
lui procuret Ia libettẽ meme wu til 45 fav vie; qt 
ne votloſt poitit fotcer fon 'corur 4 aucune recons 
noiſſance pour ſex ſervices malt que n ſans fair 
violence 4 ſes inclinationt elle 'pouyoir Couffrir 10 
ver il Ia ptiolt de les füvokifet, & de confenl? 
I Tan Printe dul IA dodktün « un Jolf 
— fur le ptemiet Tröne de 14 France, 
att fut ſi ſurpriſe Gun diſtours {i peu aries: 
di, que'Pexces de ſa joie fir prefque e en elle le mime 
effet qu avoĩt fait la douleur. Aptes avoir demeurt 
long tens interdite, elle fepondit au Prigce,que quand 
ellMtvit aſſer credale pour ajdutet fol 4 ſes piro- 
ler la conjoncture pttſente des iffaites ne leut per 
mettoſt guères de ſonger 4 un patelf deſſein mais que 
ri VD lui donner des marques vEritables de fot 


amour, 
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renoit de lui promerere ; qu ils pourroicne aviſer en- 
lute plus à loifir 4 ce qu'il ſeroit bon de faire pour le 
|; repos de Pun & de Faure. 

j Mecoule eps en wop hee velonele de is Princeſſe 
4 your y conmedire : il ſe deroba mime le plaiſir qu'il 
b 
| 


uroit goties dans une plus longue converſation pour 
courir lui donnet des marques de fon obtiflance & 
de ſon zcle. II manda le Capitaine du Chateau ov 
bolt la Princeſſe, & lui dit il ſouhairoic qu'elle 
en ſottit & Melle fic libre ; qu'il lui rẽpondoit que 
k Roi ne le trouveroĩt pas mauvais, & qu'il ſe char- 
groit de {a conduie. Cer Officier teſpectoit trop le 
iu aint de ſon Roi pour ne pas conſentit à ce qu'il 
demandoig, Il lui preſenta les cle du Chiteau , & 
lu dit qu'il en uſeroit comme il lui plairoic, 

Une reflexion qui ſurvint en l'eſprit de cłtoute, 
Pemptcha d'aller tevoit alors la Princeſſe. Jamais 
we delle paſſion dans un grand cut n'avoir (ab 
wh loin em ſ peu de tems. II fembloir que Pa- 
mour ne Peur &pargne juſqu'alors que pour lui faire 
ſemi à la fois tous les tranſports qui peuvent agitet 
m Amant durant pluſieurs anntes. La poſſeſſion de 
lrunthaut lui paroifſoir un bonheur fi parfait, qu'il 
te faut pas v tonner Yil ſongea plurct à Fen aſſuret 
i toute autre choſe, Pat un mouvement de d- 
ance aſſez ordinaire aux Amans , i! apprthendoie 
yela Princeſſe Echapee de ſa priſon ne diſparũt auſi- 
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a ant royres. choſes employer rous {cs efforts pour la 
reſougte à leut matiage. Int zul ii n 
. ITA dp 99 reypit le lendemain 3 1a,yue ne lui 
aufe. gufun, edoyblamen; F$apour, 4, parce que ſi 
paſhon, od incapable Jen. receygiry Ului dir qui 
uit rouve Je Capiraing du Chütrau inflexible 48 
priexes « gue. cen Ofbcier n'oſoir.diſpaſer de rica an 
un grace. exptes de la Cour mais que dur ce qui 
Taypit aſſure qu il epouſeroigpubligyemens la Prin. 
ceſſo logs meme dp 'elle n, ſorthyoir. ih lui avoit fat 
connajrre, Jul. favoriſcroir. ſap, deſſein: quielle ne 
pouvpir qu/A FE prix, recquyrer alprs ſa liberre ; quien- 
zn puiſqye, Je germs; preſſoir.y elle deyoir, ſe, declaxt 
au plurot , & confiderer elle meme il ne Jui tot 
pas plus avantageux de &artacher par des nguds ſi- 
eres à un Prince, qui feroit Erernellemenr tout ſon 
bonheur de lui plajre, , qug de. Janguir xriſtemen 
dans une, obſcure priſon... b b zntiquo} 2 ar 
Quand Mcroute auroit lu dans les plus ſecretres 
penſces de Brunchaur , il n'aurois pu flarer plus agre- 
blemen ſes defirs, Elle avoit fait pluſieurs retlexion? 
ſur la premiere viſite de ce Prince, Comme elle ayoit 
apprehend que ſon amour ne ft qu un feu paſlz 
ger qui s cteindroit d'aut ant plus aiſe ment qu'il avor 
paru d' abord ayec trop de violence, elle “toit (@ 
mauvais gre de ne tre pas mieux ſervie de occi- 
Gon ppur engager davantage, & d avoir youluod- 
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ſrver rrop exactement des ſerdpufeuſes "bienſtances 
hors de falfbn. Elle dvoit confidete” qu'elle ne pot 
yoit trouver un plus ferme appul chntte fa Hale de 
Fredegonde ſa dttelle entietmic ; ue Chũperic me- 
me ne poutroit ft dfipenfet de 14 1 Noce quirtt il 
l vettolt Ik fethmie de fon beds wp Ai gloſte tel. 
utkreſſee dans cette Aance; paifque c Troft-IA Re 
pus Haut tang bü elle pit alo Acer. Tyailteurs 
ce jeune Printe ne lui Etoir pas ſi itidiſfetent que Pa- 
moor t'entratnat aut vers ful les plus tenctes de ſes 
„uk. Elle lui dit dene que pully@elle ſe vb ydit för- 
cte de ui 6uvrir” fön cttür;, ta nberte wetölt pat fe 
plus gratid ien quelle {dUkairoir; welle Ta tſen- 
irdit meme pbiit le plus gtand de fes maux, $i Ale 
te lervoit quia” PASigner d'une perſonne qui pou- 
tolt ſeule faire deſotmalis ſa bonne ou ſa mauvalſe 
forte”; dt efe Wavbit pas ets moins trouble par 
rde du Ptitiòt qui at tt par la ſienne: quietr- 
fn les ſoupirs de deux cœũts tit Phroiene Jamal f. 
den rencbfkrk eas. 

Merdule que de Aiſtouts mettolt dans le raviſſement, 
W pour marquer à la princeſſe les ranf- 
ports de ſa joĩe pat tous les termes que Pamour peut 
nette en la bouche des Amans les plu's paſſionnes, Il 
li dit enſulte qu'it falloit hater des momens (i deſires, 
Crravailler fans telàche à Ptrablifſtment de leut com- 
fun bonheur; qu'il alloit trouver PArcheveque Pre- 
textar ſon patrein, pour obtenit de lui la diſpenle 
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qui leur toit nẽceſſaire; qu'il ne croyoit pas qu'il la 
lui refuſir';* ayant deja regu de ce Prelat en d'auttes 
rencontres eu tee d'une ue particu- 
lierte. 
Ha kante aptès ces OY & eoutut chez Pre. 
textat à qui il , ſes ——— pria de Wl « 
n'y pas mettre d' obſtacle. UP pc 
Le Prelat furpris de cette Wee remontra au Wl © 
a 
& 
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jeune Prince qu'il devoit' mieux commander 4 fl 

paſſion & moderet ſes deſirs; que ce qu il lui deman- 
doit ne ſe pouvoit faire; que cela cauſetoit trop de I qu 
ſcandale dans le monde -& que d'ailours ce ſetoit ne 
Fexpoſer tous deux au teſſenriment du Noi. tel 
cx tract” refus reduiſit Merowee au dòſeſpoir. 11 BW !: 
pric & menace ſuceeſſwement mals ſes prieres & tes ill pei 
menaces ſont également vaines , & Pretextat pour en WW n. 
eviter les niauvais effets, le quitte bruſquement & 1 
court ſe renfetmer dans le Jieu de plus ſertet de fa ere 
maiſbn. Mervute' fort avec des reanſpores ti furcux Wl ble 


qu'il ne ſe ſert pas lui meme. Il vacrouver''Gailan (FN [ors 
ſon Confident, 4 qui il demande ce qu'il doit faire I din 
dans un tel malheur, & „il ne juge pas à propos de ¶ pou 
aller ſaifir adtoitement de Prevexrat-pour l'intimi- Wi ons 
der & le conttaindte de conſentir à for mariage avec Wi ian 
Brunehaut. Galan eroit un eſprit mur & poſe, qu da. 
deploron plurõt Vaveuglement .de ſbii Malte, quil I |: pl 
noir dhumeur 4 flater fa paſſtono Il lui dit quiil I clit 


ne deyvit pas agit avec tant de pttcipitation en une 
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faite de cette imporrance ; qu'il devoit prevoir les 
maux qu'il alloie S attirer ; que Fredegonde n'avoit 
deja que trop verſe d aigteut.· dans lame duRoi contre 
lui, ſans lui donner encore un ſi juſte ſujet de plainte. 

Merouce dont un diſcours (i libre enſlammoit la 
coleres fir raite fon confident, avec des menaces em- 
porrees, 11 lui dit que $'il lui, Quyroit ſon cœur, Ct 
ut pour apprendre de lui quelle voie il pout toit pren- 
tre pour patvenir à la poſſeſſion de ce qu'il aimoit, 
& non pas pour ſq avoir quelles ſuites auroit cet amour; 
qu'il les avoit prẽvues auiſi bien que lui, mais qu'elles 
ne Palarmoientgueres ; qu'il N eſtimeroit trop heu- 
reux, quoi qu il put arciver , il ſe voyoit un ſeul jour 
Plpoux de Brunehaut qu'enſin il lui defendoit ſur 
peine de la vie de lui faire jamais de parcilles re- 
montrances. 

La paſſion de cet infortunt᷑ Prince alloir 4 un tel 
erces, que ſa grande ame qui avoit toujours ett capa- 
ble d' embtaſſet à la fois tant de choſes, en troir a- 
lots toute occupte elle demeuroir dans une eſptce 
kinſenſibilitè pour tous les auttes objets, & Pon ne 
pouyoir ſgavoit᷑ ſ elle toit encore ſuſceptible de tai - 
lonnement qu*cn l'entretenant de Brunchaut. Gai- 
im qui reconnut bien que cet Amant n'toit pas en 
lat de goũter un conſeil modere , tut que le ſervice 
t plus utile qu'il pouygir lui rendte, toit de lui fa- 
dlier la poſſeſſion de ſa Maitteſſe, puiſque $11 “en 
wyoit eloigne , il ctoir à craindte que ſon deſeſ- 
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poir ne le portat 4 entteptendte quelque choſe con- 
tre lui: mme. Apes lui avoir demande pardon de la 
hardieſſe qi Pavoit, camporte ſon zcle, il. lui dig que 
le moyen le plus ſur de. flix hit rętex tat, n'croir pas 
ꝙuſef derxigueur i de menages 3 & uf falloir au- 
conmaite cdouhles de phis en- plus aupres de by; 
ſes ptietes &-les- ſuumiſſions, & lui faire connoige 
48623) ſe monttoit inexotable, i en couteroit in- 
Hailliblementla vie; au Prince a qui nenviſag: oit que 
deux 9bjers capables de le nmottre pn repos fon ma. 
riage ave tune hat v14; mt eee 
Quelle ſoihleſſes amour t. il paint capable de 
jociot ane un cα“νẽ quel ſanimαðns de baſſeſli at 
lud inſpiter tell par lte del 19499 e ee 
Meute que la caintze des plus grands petils, 5 
la matt meme, n ient jamais pu ſorcer à Shu- 
milier ſous ſes ennemis , embraſls S ailan i & lui fat 
lui mme tc de don /emrotiement, II rerqurn, 
ꝓramyte ment ehen rte eat à quhih fait dite. que 
pour derniere grace s il ia ſupplie de Hicouter encory 
une is & qu'il ne doit plus gien apprebender de lui 
% Prelat qui aimoꝶ ce jeune ;Prince i n ctoit pe, 
linſenſihle à ſom malheut. HI vou bien lui donnet 


la. ſatitfaction qui ui damaadois up expoſet en. 


dare / une foi dn fa yet lle vint tiouy stoffe war- 

iam dans ſon viſages un peu plus: de wasnguillire 

Supa H. il ui damanda vil commengoit à ſ· 

uni de ſa paſſion. Up »9l 3016 
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Meroute le regardatir avec des yen pleins de lan- 
queue , Tui repondir que Brunehaut regnolt trop ſous 
yeraine ment dans ſon cœut, pour ctoite qu'il pat ja- 
nis tenonctr ⁊ la poſſeſſion i que tue ct ni qui 
jaroiffote ſut foti viſaye toit plut 62 une mtarque de 
fon deſefpor; que de la tranquilſitt de forr- wine 3 
qu'ayanc de cy aba td ou ehribrethent ;27Þ venir 
de nouveau impforer ſa bonté j que hretextat avolt 
fa vie & ſon fort dane fed in quit qu'il 
Pauroit: fart que ine devoſe pas ptttendre au ma- 
nage de la Prinebiſe; IH coHrrO “d l bete 
ce diſedure frbfôtt Avec une aalen route paion- 
ale, uttenartt tellemom Prevextar- , qwd peine por-i] 
bempècher de verſer des larmes, N ria e Ntincs de 
trolte qu fx put atroit ft douleur, & q il ne fe voyoir 
„ba ans reßret da- Pimpuiſſanie de lul wecorder 
ut & e cut dan © e£:4NINGS 23} WO 1% 
T BET sds purer Altre. ſauſl d'une veins 
128 ton pe , & e ſtrot pereh aux your de 
ee prefat ſt o ne hen uv empöch g. 
u.  Prefextat qui teconnut vttteablement par cetto ac- 
1 tio qu'il y alloit de lu vie de ce Prince« do lui faite 
r tpoaſer Brunehaue / lui dit pous le raſſuter / quo puſ 
. qui νοjaͥ que ee maridge lui toit ſi impbttunt i i] 
„ tcfiltole plus que rovrefots doοπτ ibu voulbic 
e ben fate ebntrt ſa eonſelentt , 804 uicopie diphgire 
e ut släge 3, II rote blen“ alſt de conſulter aupa · 

tay ant les Ecclcfiaſtiques les plus &tlagts db Rougp » 
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& que dans trois jours au plus card i li rendroie 
une reponſe poſitive, f 

Merouee, que Pimpatience de ſon amour, faiſoit 
craindre avec raiſon quelque obſtacle de la part & 
Chilperic & de Fredegonde, ne ſe contenta pas de ces 
promefſles. Il ne voulut point fortir de chez Pretex. 
tat, quiil ne lui edt afſure qu'il alloic 4 Vheure mime 
conſulter les perſonnes propres” 4 lever ſes doures, 

En effet ce Prelat ne perdit: aucun tems: il fic prom. 
ptement aſſembler pluſicurs ; Dodteury; tous lui dirent 
que ſans bleſſer 14 conſience ; il [ pouyoir faire cele. 
 brer le mariage du Prince, © 

Pretextat après etre mis en repos ducks de Dieu, 
roir bien-aiſe auſſi de conſerver le plus qu'il pour, 
roit la paix avec le Roi, ou de ſe faire du moins 
des Defenſeurs | contre ſon reſſentiment. 1 ptopoſa 
donc cette alliiice aux plus: conſiderables de la villo 
& leur dir il ne vquloit ri tien faire fans] leurs avis, 
Les crimes 66 

72e 214k i 3 11 

petic, commengoient Ti e rendre aul i-bi qu elle m 
objet de haine & de mepris 2 rous ſes Sujers, il n'y 
avoir perlonye qui ne regarda avec des veus de] pi- 
tie la caprivire de Brunehaüt. Ainſ, Prerexcar | ſut· 
prit agreablemenc tous ceux 4 qu 112 parla de certe 
affaire. f Bien loin d de 8 oY e | T 
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& travel er au -plur6r au bonh de ces Amans, & 
» 4 11 2 110900 | 
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Roi & de F redegonde , ou :quiils y perdrojens | la vic, 
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retextar 12 un conſentement f i gfgtral ne ba- 
langa pas davantage. II chercha Meroute pour Jui 


IU ONT 


annoncer, cette favorable nouvelle. Ce Prince dane 
a pation $ Pirricoic de N en plus, attendoit ayec 
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airanc fe"crainre qu N PArres an 
a1 1 12 3b 1:3 PF 3, COLORED 
bit lui Fot Quand il appergur Pretexrar.s 


i'fentit Ten ame agirce de nouvelles alarmes, 2 
wide ciriofirs ſe ralentit tout 40 coup , & y noſa 
kit demander 4 Err kelalrei de ſon, fort, mag 
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nan qu'on ne Ni nſtrulroit que trop 1 on ma N 
BIR 10 4.0 2280 5 910 þ 
ber, Mais auffltät que le rflar 1 Veur affuce que 
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hi Jura qu Al fe fouvie roir ent au fer. 
fice qu 11 difpofoir 4k {lui he : ny pris de deſti⸗ 
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ner 1 lendemain matin 4 ſon + mariage avec la k Prin. 


eſſe , & "Pris Joi-mEme le "Tacrs Bepolicaire de leurs 
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nutuels ene textat weut pas de } peine a jul 
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accorder ce wil d. emandoit, de orte zele Prince 
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Bruncha 4 qui on ayoir deja conté Ia reſi ance 
que le Prelät ite faite aux prieres' de Merouee,, e en 


rſſencoir burn r extreme : Az wand cet 4 


1. LE 113.4 etc 2 184 4 
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493 ' ' EROUEE 1 
pluſieurs heures que le Prince demeura auptès delle, 
des ſoupirs ardens, & des regards paſſiounts, ces 
£loquens interpretes des ſentimens du eœur, futen; 
toujours leur principal diſcdu t 
La bienſtance ayant chHH¹⁴ part oes deux A mans, 
Meroute retourna che lui paſſer le tuſte de la nuit. 
Ce fut alors que ce Prince reſſentit plus que jamait 
dans ſon ame os delirs inquiew , ces vifs empreſſe- 
mens 4 ces Impatiens etanſports,, ces 'douces agita- 
tions toujours! renaiſſames entin tout ce que peut 
ſentir um ctbhur umdurtrum quand il doit bientt l. 
ſeder ce qu'il aime. 
Cotto hours ſi artendue ſtant arri vte , il etourna 
: cher la Princeſſe à qui ij dir/quiil-$roit:rems? quelle 
ſottit do ſa priſon , & quello ne droit plus porter 
\Paurtes' chaines que celles de b umou rt. 
0 Brunehaut qui (toit bien-aiſe. de faire ſer t adtoi · 
tement d ſes xaſſeitis le mpite quelle: olt fut di- 
route , les regarda- d'un. il triſte c qui fu ſoit eon · 
nonitt onvettement qu'il man uo quelque choſe 
„i une b ol 2wo) 1911N9) 1071) ulyov 1.0 
>b :Le:Prince tout alarmeæ preſſe de lui expliquet 
de ſuet de ſon chagrin! Hle fit alom retixer toutes lei 
pet ſohnès qui roten dam lu thambre'} & dit a cet 
Human que depujpigu'thPavoit quirtte'; elle avoir 
fait une ſcrieuſe 1cflen lun ſur affaire impottan - 
te bu olle / alloit z'emgaper ; qu'un ſecond mariaye f 
Euicipireblefioiten quetyue fagon fa gloire que celi 
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IDS DE FRANCE. wy 
yourtoir faire croire à bien du monde qu'elle auroit 
tt elle · meme d' intelligence avec les Aſſaiſins de Si- 
gebert ; qu'elle croyoit avdit entendu dans ſon 
cur la voix de cet Byoux qui lui crioit vengean- 
ce, GC lui reprochoit {a lachet & ſon; lugtatitude. 

Cer Amant à qui toutes ces paroles ttoient autant 
de traits qui lui pergoicurPame , intetrompit la Prin- 
teſſe, en 'Hecriant que ſi elle lui ttoit aſſet crue lle 
pout * oppoſer ſeule à ſon bonheur, par des conũde 
tations pure ment frivoles c ehimeriques, il alloit 
jut donner à fes yeux On: en de fon | at. 

ir. »retts 1% 27 152 
3 — le Prince de n encore 
un moment ajouta à ce qu'elle lui avoir dir qu'elle | 
ittoit engage trop avant pour reculer, & que quand 
meme elle le voudroit, elle ſentoit bien qu'elle n/au- 
n pas aſler de fotce ſur elle mme pour ꝰempłꝭ 
cher de ſuivre le penchaut de ſon cœur mais qu'il 
toit nceſlaite qu'une iHluſtre vengeance juſtiidt ſa 
eonduite „& perſuadar & tout le monde qu'elle n'a- 
yoit voulu ſi- tot rentrer ſous les loix du mariage -qu, 
pout mieux tendre ce qu'elle devoit aux manes de 
Sigeberr ⁊ quꝭenſin il lui falloit des victimes, & quia». 
vant: que? d'alber &'P Aurel, elle axigeom de lul une 
fdble promelſſe de lui livrer 1 MAP pOurrGits 
telles qu'elle ne rcroyoit dues, 2% 20v vi 
' -Merouce repondir — ſes volontts ſe- 


wient Eretuellemenc la ſeule regle de ſes actions >. 


190 ME ROURB' E 
parce qu'il ſgavoit bien qu' en les ſuivant il ne ſui- 
vroit que ce que lui inſpitetoit fa gloire. Mettant alot 
un genoux en terte, il prit une des mains de la 
Princeſſe, & lui juta qu'il lui facrifiroir telles victi- 
mes qu'il lui plairoir, pourvu aged en exceptãt 
toujouts le Roi ſon pete. 
Elle lui dit qu'elle nen vouloit qu'a Fredegonde, 
&æ & les creatures; de ſorte que ces Amans n' eurent pas 
de peine à rcunir tous leurs ſentimens. Ils fottirent 
du Chateau pour aller la grande Egliſe ou le Pre- 
lat les attendoit. Jamais pompe nuptiale ne fut dreſ- 
ſee avec tant de precipiration ; mais on peut dire 
qu'elle eroir plus charmante que tout ce que Part & 
le luxe avoient encore erale de ſuperbe, puiſque a. 
mour en triomphe y patoiſſoit dans ſon plus bel 
kclat. | 
La foule du peuple qui accouroir pour voir un ſi 
beau ſpectacle toit ſi grande qu'a peine les ſoldau 
pouvoient- ils frayer un paſlage libre au char qui pot- 
toit ces Amans ; & la joie ᷑toit ſi gend talement re- 
pandue dans tous les cœuts que tous ſes lieux reten- 
tiſſoient des vœux que chacun poulloit au Ciel pour 
leur proſperire. | | 
Cette ſainte Ciremonie étant ' acheyee, le Prelat 
voulut regaler les nouveaux Epoux. Il les invita a un 
feſtin qu'il avoir fait prẽ pater avec autant de proptetẽ 
& de maguificence qu'un tems fi bref avoir pu pet- 
mettre. Pluſieurs perſonnes des premiers de la Villf 
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brent auſſi de la fete. Ils $'cfforcerent-rous à Peny; 
de complimenter nos jeunes Matis, & de temoigner 
ſur-rour 4 Brunchaut le deéplaiſir extreme quiils 
avoient reſſenti en la voyant languir fi injuſtement 
dans une dure captivite. La beauté de cette Princeſſe 
toir alors dans ſon plus grand jour: il ſembloit que 
toutes les graces ſe tuſſent ratlemblees en elle; & de 
ſes yeux & de ſon viſage il ſortoit je ne ſgais quel 
tclar qu'on n'y avoir. jamais remarque, la fiertè & 
la douccur y faiſoient enſemble. un Ne mẽ- 
lange. N * 14 | Th 

Meronee grole fur 6 tous ſes regards, il ne 
pouyoir ſe raſlaſier de la contempler: plus il Penviſa-. 
voir, plus il trouvoit en elle de nouveaux charmes; 
| MW « quoiquiil. sen füt deha forme une forte idée il 
avouoit en lui-meme que la priſence d'un firare ob- 
et effagoir.cour ce que ſon imagination lui en avoi, 
repreſentẽ en ſon abſence. H attendoit ayer une 


voit erre, le commencement de ſon bonheur; quand 
on yint dite a cette illuſtre aſſemhlte que Chilperic 
& Fredegonde eroient entics dans la Ville ſuivis 
Cun gros de cavalerie, & qu'on avoir decouvert 
de loin pluſieurs eſcadrons qui Yapprochoient, 


nie nouvelle, demcura long: tems immobile. Quand 
leut repris ſes eiptits, il ne doura point que le 
doi anime par Exedegonde ne forgar la maiſon od 
il croient , & que cette maratre ne fit tous ſes eiforu 


impatience. extreme, Ja ſin de cette journee qui de- 


Meroute comme frapè de la foudre à cette fu 
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| 
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pour perdre Brunehaut. Ainſt pour conſeryer une 
vie qui” lui toit beaucoup plus chere que la (ibnne 
propre, il obligea la Princeſſe à fuir promptement 
avec lui. Ces deux inforrunts Amans coururent fe re. 
fugier dans la meme Egliſe, & au pied des memes 
Autels où ils venoient de rather Pun 4 Pautre pat 
des nœuds ſi ſaints. unn. 

- Chilpericz quoi que lui pic dire Ftedegonde woſi 
les en rirer de force; & il fut eneote aſſet le mai 
tre de ſon reſſentiment, pour ne pas violer Paſyle 
ſactè de tous les malheuteux. Il ft dite à ces Amns 
qu ils pouvoient ſortir' en toute ſutetł ; & que bien 
loin de leur faite aucune violence, il ratifictoir leut 
Mariage, pom vu que PEglſe-y conſentſt. Que 2. 
mour eſt credule , & qu'on le fan tomber facile. 
ment dans les pieges qu'on lui veut tendre! Brune- 
haut qui conſervoir encore aſſex de prudence pour 
prevoir ce qui alloit atriver, remontra à Meroule 
qu'ils ne devolent pas ſe ſier à des ptomeſſes ſi fuſ. 
pectes & fi ttompeuſes, & que la force de Frede- 
gonde toit ordinairement n les rrahiſons & 
les artifices. 


Mais cet Amant, que ſa e ne rendolt plus ca- 
pable d' aucune reflexion , dir à la Princeſſe que cete 
defiance ne ſerviroit quia irriter le Roi dont ils ne 
pouvoient Eviter long - tems la vue 3 qu'il "eſperoit 
que Ja nature ſeroĩt encore aſſeꝝ ſorte dans ſon cw 
pour y combatre ſon reſſentiment. 8 

La trop foible Princeſſe ſe rend aux ptiet es ah 
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gerſuaſions de Merouee, Ils vont tous deux ſc livre, 
comme de malheuteuſes victimes entre a7 mains de 
leurs ennemis. . 7 t 
Quand ils en 1 Chilperie., , ils enrens, 
beau faire parler leurs larmes & extiter la pitis de 
tour le monde ce Rai hatbate inſpire par ſa femme 4. 
es fit ſoudain renfermer dans le Chateau, mais cha- 
am dans une chambte ſepacte ; de ſorte que Vine 
forrunce Btunehaut parut avoir teſpirè quelquet 
nomens la liberté, que pour reſſentir apres plus vi- 
ſement les rigueuts de (a, priſon. Ces amans fureng 
rates axec tant diindignici qu'on leut teſuſa meme 
le perſonnes. d ont le ſervice Jeur, toit heceſſaire. On 
roulut Jes privat de la conſolation qu'ils auxoient 
pu recevoig en ſe cocmmuniquant leuts penſees, & en 
apptenant ca qu'on avoir reſolu contreux ; enfin on 
&fendic expteſſement 4 ceux qui ſeroient | obliges 
CTencrex dans leur chambre pour leur porter les necefii» 
tis de Ja vie, de leut parler, & ils n r dl au- 
ne entretien que ſeuts plaintes. 5 i 
cependant Chilpexic fit ſaĩſit — qu'il a 
uu crime de Leſe-Majeſtè. Pour le faire juger, il fir 
eit une aſſembl&e.de pluſieurs auttes Pre lats, dont 
la pluparr ctoĩent les aveugles Miniſtres des paſſions 
& Ftedegonde. Pretetat ſe defendit fi courageu- 
ſement de par de ſi fortes taiſons, que ſes Juges ro- 
connoiſſant eux · mẽmes ſon innocence, curent ro- 
cours a Partifice pour le condamner, 11s Jul remon- 


184 MEROUEE 
tretent en ſecret que cette opiniarrere à ſe difendre 
ne ſervoit qua aigrir le Roi qui vouloit qu'il dir 
ſon ſalut a ſa clẽmence, & qu'il n auroit pas plutt 
vu en lui des marques 3 — 

92 * 11h 

2 ſe laiſſa ſoduire a 3 remon- 
trances : lorſquiil fur rener& dam 1 PAſſemblee, i] 
confeſſadevant Chilperic les crimesdoaton le char. 
geoit, & fit lui - meme de cet imprudent aveu_VArre: 
de ſa condamnation cat à peine ces paroles lui fu. gre 
rent Echapees , que le Roi demanda tout haut juſtice WY Bri 
aux Prelacs ; & dir que FPAccuſe devoitercjuge ſur ſa Wl av: 
depoſition. Cet innocent malheureux fut donc auſſ- & 
rot degrade, & relegue dans une petite Iſle deſene WW mt 
aupres de la ville de Coutance , d'où après un long | 
eſclavage il fur enfin rappelle , & rttabli dans de 
dignite, Mais Fredegonde qui ne ſgavoit ce que iff les 
c*etoir qu*oublier une injure , le ſit enfin aſſaſſine : cu 
lors meme qu'il cclebroir le Service Divin. lh 
Cette mechante femme ſe ſervit de route ſon adteſ- ¶ all 
fe & de tout ſon pouvoit aupres du Roi pour o- vou 
bliger à faire moutir Brunehaut & Meroute, Com · ¶ qu'i 
me elle vit que la nature n'eroir pas encore tout-a- ¶ ne | 
fait &reinte dans le cœur de Chilperic , & quell: ¶ vive 
ne lui permettroit jamais de repandre ſi injuſtemene I nt 
ſon propre ſang , elle ne demanda plus que celui de M 
Brunchaur, mais ſa haine furcrompee, & ſa victime Wl ceſſe 
Juj echapa lorſqu'elle gen doutoit le moins. nier 


Le 
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Les Seigneurs d' Auſttaſie qui ne ſygavoient encote 
nen de tout ce qui S ctoit palle , envoyerent des De- 
pures a Chilperic pour lui tedemandet leur Reine , & 
lui remontrer qu'ils ne pouvoient ſoutfrir qu'on la 
[ur tet int plus long-rems ſans aucun ſujer ; & qu'il 
{roiens- pri d implorer le ſecours de tous les Prin- 
ces voiſins put tiger raiſon de cet attentat. L' affaire 
tant traitee à fond au Conſeil du Roi, cette de- 
mande fut trouvte ſi juſte & ſi raiſonnable, que mal- 
gre tout ce que put dite Ftedegonde, il fut tẽſolu que 
ice Brunchaurt retourneroit ſur. ſes tettes, & partiroit 
a WY avec les Ambaſſadeurs. On la tira donc de ſa priſon, 
Ex on fic auſſi ſortir Merouce de la ſienne dans le 
re meme rems. 
ng 
la 
ue 
e 


Fredogonde à qui ce depart cauſait des tranſports 
de rage & de deſeſpoir, fit tout ce qu'elle put pour 
les adoucit par une vengeance imparfaite, puiſ- 
welle ne la pouvoit exercer toute entiete. Comme 
il lui eroir impoſſible de trouvet aucune conſolation 

- zilleurs que dans le malhcur de ces Amans, elle 
o- Wl voulur qu'ils ſortiſſent enſemble du Chateau, & 
n. ils ſe viſſent encore une fois; plaitic ctuel qu'elle 
1. rr leur accordoit que pour leut faire teſſentir plus 
le ement leur funeſte ſcpatation, & que pour leur 
ra tendre Pidee plus preſence. 
le Merouce voulant attacher ſes regards ſur la Prin- 
r eſſe , rencontra les fiens qui cherehoient pour la der 
niere fois Te carur du Prince pour lui expliquer ſon 
4 1 * 2 
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amour: & u douleur. Jamaig aditu me, fut ſi tendte 
& :& tauchama pluſourt ſauita topfpndus furent 
ꝓteſquaile ſauhlangagę que ſe ainmnt ces man. 
- >(Bruhchaut-ayagiten'ta di\pRtyrau yeux, de Me. 
Tone, un le tenferma dens Gloitreyou par un ca- 
price auſſi di ππι Huhbet o ig: Jo Nee t rafer, 
& engage a dans des, Ordres malgrio lui, ſetoyant le 
mettre par- Id hob d α de +poilveir jamais; bil. 
let danse monde. hr anga $5 parnigenſe : politique 
des hommes f qui abula dec arRelig on ane me pout 
Fchtrut ton de eure times 66mm ler des My- 
eres Jovplus ſacres edmmed/anſigumecys faciics pour 
:#aico:ntufir:Jeuss iavpuldes Amwareprifesc|2 [1 114 
115Qhilpeoie> apres: avoir: falt partir Brunthaut, gen 
.zerourna!4rÞBaris avec: Fredegondd dai ſſa fon fil 
dtvorer i loifir ſes chagtins dana:lar{olitude. Ce fur 
alors que le cœur de ce Prince ſut dethire- par det 
- alatmes beuucoop plazicructies que-ro vis ceMes dont 
2 avoirencote ab falſiys8quitfe ſubrit agine de 
- xomgovls.aurrex paſſions qui ſone las eſets . ordinaires 
A'un amour albeureus! Quand il ſongeoit à la 
muperchbrie que reno: de lui faite la fortune, quiil 
conliderot qu'elle ne Va VD approch ſi pres de fon 
- bonticur y que pour lui m rendre la ptivation plus 
ſenſible; il ſuccomboit ſous a dbuleur. Cette chat⸗ 
mant image de la beautt det la Pritceſſe qu'il avoit 
n bien imprimte dans for >corur 35805 qui Vofftoit 
. à ſes yeux', ne \fervoir qu'd:redoublcr 
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{ Matix j. Nu augmencer ſes rogrem „ mais be 
comble de ſes deplaiſics o btoit Pincervicude wn il 
toit · du ory de Brune haus, & la craime mortelle 
que Fredegonde ne I'd fair aſſaſſinet᷑ ſut e che- 
min.” 1 He%pouvere concevoir cette idee ſans deſo- 
poir / & c leit tependant ee qui le mytchoit de rien 
enxteptendte contre ſvi· meme, parcequiilgeyoulole 
pas abandonner la vie ſuns ette aſſure de celle de la 
princeſſe. 11-2voit beau en demander des nouvelles, 
tout ce qui en vtonnoꝭ eto fourd à ſes priexcs , & 
les fateut chntinuelles que Fredegonde  rtpandoir 
dans cette Maifon / ſetmoit la bouche d tous ſes Re- 
ligieux. 11 cherehg auſſi coures ſortes de moyens 
pour SAchapet de cr lieu : mais ſes efforts ſurent 


touſdurt hp unn juſquꝰà ce que fon ennemie lui 


ſacihiab elle mi Pextcurion de ce daſſein * 


achever do let perdre. 11223 WH 1 
10 Frellogondecevoip datms depija, pou un fled Ghil- 
perig<quizikd Uckinoir4au; Trones & comme elle 


\provoyoir que Mcxowte apresn la. mon du Roi pour- 


-'roir e ue telever de ſes yarur dlautant plus fa- 


cilement que ſon cœur let avoi roujquts doſavoucs, 
elle cru quitayy; avoir! que la mort de ce Prince 
qui pu. aſſuret la Couronne à ſon fils; elle la jura 
donc quoi: quien pur arriver. De toutes les crea- 
tutes quelle t faites, Ja; plus puiſlante eroir 
Boron „Ri eutenam / des atmbes de S igebett. Cet hom- 


1 depuis la mott de ce Prince toit toujours reſte 4 


Qij 
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la Cour de Chilperic, qui, le conſideroit 4 lane, 
commandation de Fredegonde. Ele, dit un jour à ce 
favori qu'elle exigeoit de lui un important ſervice, 
& qu'elle Je ceconnoĩtroit pleinement· Bqzon Vaſſy. 
ra qu'il (toit prer de tout , cntreptendre pout elle. 
Elle lui communiqua aloss, ſon! dellein.de fe defaire 
de Meroute, & lui propofa les mayens Propres pour 
cela; il les approuva . & ils reſolutent de rejettet 
un crime { noir ſur Gailan confident du Prjnce, & 
de Pembarraſſer dans cette aflaiſme. 
Boon ſorrix ſourdement de la Cour. prenant avec 
lui des perſonnes, fur qui il avoit un pouyoir abſolu. 


II alla chercher Gailan 4 qui-il dit qu il toit dans la 


re ſolution de tentet la libertẽ de Metoute dont il de 
ploroit le malheux: qu'il avoit pluſieuis amis dam 
la Maiſon ou il ètoit a qu'il eſperoit obliger les Reli- 
gieux a le laiſſer echaper , & qu'il le conduiroitenluite 
en Auſtraſie od la Reine ſa E e 
pas de le bien rece voir. % 7! ob cr! 6 es 0 
Laffe&ion de Gailan pour fon Matere (bait trop 
grande, pour ne pas onvrir les yeux d une ſi belle 
propoſition. Il encouragea Bozon- une ſi belle & 6 
genereuſe entrepriſe , & Paſſura, que-vil/croir aſlez 
heureux pour Ja faire reuſſit le Prince wen ſeroit 
pas ingrat. Ils allerent enſemble au lieu où it eroit, 
& Bozor:youlur que Gailan:Patrendie 4 la potte. 
Bozon voyant le Prinec, lui dit que ſe reſſentimen 
qu'il avoit des manx que ſes ennentis lui. falſoient 
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ſoffit & inſoſterde e, Fate artirt en ch leu, od 2 
force de ptieres & de W on avoir daun 
u fouffrir qu Papprochar. / | 

Metoue pintettompit #abord' pour lui demander 
ls nouvelles de Bruvichavr,” OV ” 

gore Phſſiirs quvlle tegnoit palſiblement en Au- 
ſraſſe, & reptenant ſon ditours i if conta at Prince 
q/i1 crolt ſur le pott dy retournet que i vou 
c aiſſet condiuire d ſon zee, il feroit enſorte de lui 
procurer la liberre ; que Gailan les'atrendoit*2 vingr 
pas avec une ttoupv de gens affides'; quoil paſſeroient 
entembls em cœ Pays! df i ne devoit pas deuter in 
n Reime ne du tende ſes bra 1204090 bt 

Meroube eranſportt de joe à cet obſigeant dif- 
cours; embraſſe Beton; lui dir qu'il le ſuivta par 
tout où il voudra fe menet, & lui jure quUtzakrs 
la recompenſe#1a'grandeur du ſervice. © | 

Bozor diiiropondgqufilna''quia fortit, & que le 
Religicux qui a ſoin de la porte, les artend. Merotife*"' 
marche auſſi- ti avec lu. Ils rtaverferent tout le-Clow 
re; & paſſerent meme la potte ſuns obſtacle de ſorre * 
que oe Prince crut en ce moment que la fortune apt 
tant d outrages voutoic enfin ſe teconciliet avec lui. 
is alletent rejoindre Gailan & les autres perſormes = 
qui ctoient avec ui. Gailan fur dans le ravifſemenc © 
& revoir ſon Prince” pour qui il avoir une aſſectionm 
f tendte & ; ſintere. Cotto petite troupo ſans an 
aucun tems, tiraen diligence vers V Auſtraſſe. 

Quand ils fe virent à une licue de Mets, Bozon 
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temontra au Prince quiibn'eroir pas à propos de paſ. 
{er plus avant ſans faire avenir la Reine, patce que 
la vue du Prince pourroit alarmer toute la Cour, 
qui vimaginetoit avec quelque appatence de raiſon Wl 
que ce ſeroĩt un nouveau ſujet de guerre avec Chilpe- Wi - 
ric que pour cet effet il toit bon d envoyer Gailan, Wl 
Jui crant inconnu pourroit plus facilemant & ſans 
Etre ſuſpect, parder en ſecret i Bcunchaut. 5 
Neroube avoir de la peine à conſentit à cete ! 
propolicion; parce que ſon amour l'entrainoit avec 
trop de violence vers la Princeſſe: mais il fallut 
enfmi ey reſoudre, & il nꝰoſa contredire ouverte- 
ment Boron. Gai lan Scloigna du Prince, dans Fel. 
perance de lui rendre un important fervice:: ce- 
pendant il ne prẽvoyoit pas que ſon abſence alloi 
faciliter à drs aſſaſſins execution de leut —_— 
ſtable entrepriſa. | $i1d61'6 29! 


Apres eſs ſefur eee tems vt 
3 de Campagne, Boron luiidemanda 0 


ne uouloit pas aller à la toncontre de Galan. 
cet Amant qui bruloit d'impatience de tevoit 
 Brunchaur , regut cet avis avec oc Js, mahetent 
tous avec precipitation yers Mets, & loriqu ils c- 
tent atteint un bois qui nen. toit qua une deni- 
.: Jieue , Bozon apant donn: le Ggaal & ceux Gl 
-ayoir choiſis pour ce, noir ſacrice a deu & c 
perſides percerent chacun d'un poigeatd © M. luci. 
. -\zeux Prince qui tomb bagn dans, fon, lang. 
Doron teprit auſſi-tot le chemun de Jai, pet 
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t rendre-aupres de Fredegonde ; & ies aſſaſſins ſui- 
na lord re quꝰ ils avoient regu, L enfoncerent dans 
| bois, où ils arrendirent Gailan qui arriva quel- 
ques moment apres. Quand il appergur::Meroyee 
dans un ſi fanoſte tat; il fut ſaiſi dune douleur 
mottelle qui lu ſu ſoud aim pouſſer un: grandicri- 

Metoube à ce bruit enttrꝰouvri les yen, & ge- 
connoiſſant encore Gailan , ranima tout n qui ui 
teſtoit de vie pout lui demander , Que ſair ta Mine? 

Gailan vit bien que le Prince croirprer de mourir, 
& que tout le ſecours qu il Sefforceroit de ui don · 
ner ſeroit inutile; O eſt pourquoi il ne ſongea qu 
ſaisfaire a ſon dernier deſir. Il tita de ſa poche un 
ce- biller que Brunchaur lui avoit N & le mit 
lot I entre les mains de Meroube. ach 
eſtz- Le Prince raſſura le plus ur put eee 

puiſſans : il les attacha ſur ce papiet ; & il parut 

urn que PAmour; artzta le trait de la mort pout per- 
a 11 nettre à cet Amant de jouir da cette derniere dou » 
8 0247 4) DARN eee ee 
voi W 
eren »Jec ſuis au decpoir, . de voir qe ma 
+ £1 > puiſſance n'eſt pas encore aſſes affermic , pour 
cou-B » me petmettte de vous aller recevoir avec tout 
vB » Peclar que mon devot & mon amour le deman- 
v dent. Rendez vous, gil vous plait, ce ſoir ſecret · 
»tement d la Cour. avec votre Confident , qui pour - 
» ta vous inrroduire atpres de moi & nous aviſe- 
v tons enſemble aux moyens de vous faire connoĩtre 
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» au peuple ſans danger. Adieu, je beule d'un impe. 

tient deſit de vous embraſſer. 
BRUNEHAUT. 


Auſſi- tõt que le Prince eut lu ces dernieres pato- 
les, il colla ſa bouche ſur le papier, & rendit Þ 
en pouſſant un grand ſoupir. 

Dans ce meme tenis les meurrriers fondirent du 
Tieu ou ils g*roient cachẽs ſur Gailan , accuſerent 
de la mort du Prince; & $'crant ſaiſi de lui, repti- 
rent le chemin de Paris, & le preſenterent au Roi, 
Ce malheureux eut beau prendre le Ciel a te moin 
de ſon innocence , & faire des ſermens qui don- 
noient de Peronnement & de la pitie à tous ceux 
qui Temendoient, Fred:gonde ſur la depoſicion de 
ſes creatures , le jugea criminel, & le perſuada mt- 
me à chilperic, qui lui fir couper le nes, les orcilles, 
les pieds & les mains. 

Quand Brunehaur cur apptis cette mort trag que, 
elle ne douta point de quelle main ces coups croient 
partis. Elle voulut aller fondre ſur les Etats de 
Chilperic ; mais comme Vinteret public (toit plus 
conſiderable que le ſien propre, ſon Conſeil s oppo- 
ſa à ce deſſein, od il y avoir plus à craindre qu'a e- 
peter. Ainſi tout le devoir qu'elle put rendre a Me- 
route fe reduiſit à lui donner des larmes, & 4 
nourrir long · tems des deſirs impuillans de venget ſa 
Mort. 
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rent dans les 7 ＋ ayes le les autres 
barbares du Sepreperion, au, in- 
uieme ſi. cle, crigerent en Monar- 
chic les Terres qu':ls y ayoient con- 
quiſes, & en ficene un puiſſant Royaume,, dont le 
premier Roi fut Gonderigue , Prince du Sang Royal 
des Alarics; le ſecond. Gondebaud „ ou Gynboygs 
>. oncle de Sainte Clotilde: mais ſous le quatric 
e. nommé gondemat, Clotaite Roi de France & Chil- 
iber ſe rendirent maitres du Pays, & changerent 
eee en une Province Ia Monarchs 
Fran; oiſe. 


Elle cn conſerya le nom & Ja qualice juſqu'd Aka 
een R 
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du neuvieme ficcle , que la plus grande partie de cete 
ancienne Bourgogne appellce Transjutane, qui de 
la Montagne de Juta s'etendoit le long du Rhin 
juſqu'aux Alpes, & de- la le long du Nhöne, fut 
recablie en Royaume par Rodolphe, fils de Conrad 
Comte de Paris, & petit - fils de Hugues Comte & An- 
gers & d' Orleans. 

U n'y eut point d' autre cauſe de ce tẽtabliſſement 
que ambition de Rodolphe, qui voyant la France 
occupte contre les Normans , I'Italie troublce pat 
les guertes civiles , & PEmpereur dans Vimpuiſſan. 
te de Soppoſet aux moindres enttepriſes, ſe ſervitde 
Poccafton pour trendre tes bornes de fon Domaiue 
& pour changer en Royaume ce que ſon pere n'a- 
yoir poſſedt que ſous le titre de Comte. 
 PEmpereur Arnoul, qui regardoit avec aſlcz de 
ꝓatience les autres. xuines de Empire de Charlemagne, 
voulut empecher celle ci, & tãcha d' abattte la Cou- 
ronne qu'il voyoiĩt paroicre ſur la tie de Rodolphe: 
mals il ne fit que Paffermir. Rodolphe ſe dẽfendit heu- 
teuſement, & il acquit beaucoup de reputation pat 
Jes viQoires qu'il remporta ſur les troupes 1mpt. ell 
tiales. | po 

Burchard Duc de Sutve voulut auſſi s'oppoſer aur 6 
deſſeins de Rodolphe. Ils ſe donnerent bien de 1 yo1 
peine Pun a l'autre durant quelque tems: mais cnfn WM noi 
Leur guerre ſe termina par une paix, dont la princi- WW tou 


pale condition fut le matiage de Rodolphe ave ff ou 
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derthe, fille de Burchard. Ce fut 1a la ſource du plug 
gand bonheur qui ꝓouvoit alors arriver au monde 
Chretien , puilqu'Adelais a qui PEmpire Romain 
doit ſon troiſi me & ſon tternel tc tabliſſement, ni» 
quit de ce mariage au commencement du ſiecle di- 
xicme , Fan neuf cent vingt-cing. 

comme Rodolphe eroir le plus vaillant homme 
ie ſon ſicle, & Berthe la plus belle & la plus ſage 
princeſſe, les iHuſtres qualites du pete & de la mere 
ſe reunirene en la perſonne de la fille, & des ſes 
premieres annt᷑es elle fut Phonueur de cette nouvelle 
Monarchie. 

One leva avec de grands ſoins, & on la conſia 4 
des gouvetnantes, qui par leur ſageſſe a derent la 
zatuce à former ſon eſprit, & à faire voir au- de- 
hors tout ce qu'il y avoir de perfection dans l' ame 
de cette petite Princeſſe. On ajouta Vart a la nature, 
& on fit apprendte à Adelais tous les exercices pro- 
pres à ſon ſexe & à fa condition. Elle apprit auf 
quelques langues; elle lut beaucoup de livres; enſin 
elle etudia autant qu'on lui voulut petrmettre, & 
elle Lappliqua toujours avec ardeur 4 tout ce qui 
pouvoir embellit & pet fectionner ſon eſptit. 

Quand elle ſottit d'entre les mains de ces ſages 
pouvetnantes, & que le monde commenga à la con- 
noitte, on lui donna bienror le premier rang entre 
toutes les Princeſſes de l'Europe. On vint de bien 
join pour voir ce que la renommte publioit d'elle. 
Rij 
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Son nom fut ctlebre pat tout, & la Bourgogne, qu 
la contemploit de pres , ſentit croĩtte ſon admiration 
a meſure que certe jeune Princeſſe croiſſoit, & que 
Tage lui donnoit de nouvelles graces. 

En ce tems: la les Italiens, qui avoient ſecout le 
joug des Empereurs Allemans, & qui avoient per. 
mis que deux Seigneurs de leur nation , Gui Duc 
de Spolere & Berenger Duc de Frioul, ſe fiſſent leurs 
Rois, commencerent 4 ne pouvoir plus ſouffrit ces 
deux maitres qui ne ſe pouvoient ſouffrir cux-memes, 
& qui dechiroienc leur Etat par des combats conti- 
nuels. Ces peuples laſſes enfin de cette double do- 
mination , & craignant de devenit le jouet de plu. 
ſieurs autres tyrans que la deſtruction de Empire 
Romain faiſoit naitte, appellerent Rodolphe, pere 
d'Adelais, & le ſupplierent de venir prendre le gou- 
yernement de leur Etat, promettant de le reunir au 
ſien, & de ne faite de Pun & de Pautre qu'un Royau- 
me dont il ſeroit le Souverain. Rodolphe  laiſla 
perfuader , & fit le voyage d' Italie, ou il fut en eſſe 
ſolemnellement couronne du commun conſentement 
de toutes les Provinces, qui ſe ſoumitent 4 ne plu 
xeconnoitre d' autre Roi que lui. Berenger à qui il 
ne devoient pas ôter la Couronne ſans lui öter la 
tete, ne manqua pas de troubler les commencemem 
de ce nouveau Regne. Il eur Padrefle d'engager la 
Pluparr des Italiens, & de lever une puiſſante at. 
me contre Rodolphe: mais il perit en ſon cncreprile, 
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il mourur miſcrablement maſſacre dans une Egli- 

ſe, apres avoir vu la ruine entiere de ſon 1 
que le (on parti. | 

Cependant ſa mort ne laſs pas le 1 

11 paix. Au bout de quelque tems les memes Italiens 

laſts de lui auſſi-bien que des autres, envoyerent 


* ies Ambaſſadeurs 4 Hugues Comte d' Arles, & le 
1 prierent d'accepter leut Couronne, & de les venir 
ce: WY 4flivrer de la domination de Rodolphe ſous laquel- 
es, e ils ne pouvoient plus vivre. 

1. Hugues ouvrit les bras à la fortune, & ſe diſpo= 
io. a promprement à aller prendre poſſeſſion du bon- 


heur qu'elle lui preſentoit. II trouva Rodolphe en 
nſolution, & en état de ſe defendre: mais comme 
ils ctoient de meme nation, voiſins, allics , & amis 
intimes avant cette concurrence , ils jugerent que 
leur honneur les obligeoit à gaccorder. Hugues fir 
propoſer 4 Rodolphe, que gil vouloit lui ceder le 
Royaume d'Iralie, il lui cederoit tout ce qu'il poſ- 
ſedoit en France, & dont il pourroit agrandir ſon 
Royaume de Bourgogne, qui, avec cet accroiſſement, 
ſetoit un des premiers & un des plus conliderables 
de PEurope,. Rodolphe trouvoit ſon avantage en 
cette propoſition: mais parce qu'il avoit peine à te- 
noncer abſolument à ſes pretentions d' Italie, & 4 
tteindre pour jamais l'eſperance & le droit de ſa po- 
ſerite , Pexpedient dont on $Saviſa pour le conten- 
fr, fut de marier ſa fille Adelais avec Lothaire file 
R 1 
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4 Hugues, & er lui donner le Royaume #14414 
comme la dot du mariage; avec cette condition; 
que {i Lothaire mouruit ſans enfans miles, le Ro 
me rerourneroird Adelais, & apres elle, fi elle mar. 
quoir d'autres hetiriers , aux Princes de la maiſon 
de Bourgogne. 
Rodolphe n'eut garde de refuſer cet accommods. 
ment qui Pcleyoir au plus haut point de grandeur oi 
i pouvoit aſpirer: de ſorte que Hugues crant tomb 
d'accord avec lui ſur les auttes articles de leur; dif. 
ferens , ils ſignerent la paix, & Penvoyerenc public 
dans toutes les Villes de leur obciſlance. On dip 
cha des le meme jour des couriers à Adelais, avec 
ordre de pattir au plur6r , & de ſe faire conduit i 
Milan pour Paccompliſſement du mariage. 
Elle arriva donc à Milan ou elle eroit impatiem- 
ment attendue des trois Princes, patticulietemem 
de Lothaire 4 qui elle &oit deſtinte. Ce Prince n'ttoir 
point indigne de la poſſeder. Quoiqu'il ne füt pas de, 
plus heureux guerriers de fon. ſikele, ni des plu 
grands politiques, il ne laiffoit pas de valoir beau- 
coup, & de faire patoirre du cœur & de la ſageſſ 
en fa conduite. Il avoir fur-rour une rare bone, que 
tes propres ennemis reſpectoient. Mais Adelais ne ft 

onſulta pas elle-m#me 13-deffus, Elle ſe commanda 
&aittier Lothaire dts qu'elle connut que ſon devoir 
Ty obligeoit. Je ne voudrois pas dite qu'elle eur des- 
lors beaucoup de tendteſſe pour lui. Je dis ſeulemem 
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qu*cite connus la volonté de ſon pete, 
ton, ie cut beaucoup M eſtime pour le Prince qu'il lui de- 
dy finoir, & qw'elle ptit aveuglement les ſentimens 
mn. Lune fille reſpectucuſo. 
aiſon On fir la cri monte des noces avec une magnifi« 
gence inconcevable. Ce qu'il y avois de Princes, de 
ode. Seigneur & d'autres petſonnes de qualick dans le 
ro Royaume &y trouverent. Les peuples memes y ac- 
mb WY coururenc de toutes parts. Les jeux, les ſeſtins & les 
(i. WY divertiſſemens publics durene pluſteurs jours, & of 
aut enſevelit dans les rejoulſſances de ce matiage 
les craintes & les afflitions paſſces. 

Les Rois ſe ſeparetent enfin- avec mille tẽmdigna- 
ges d'amitił. Rodolphe revint en Bourgogne, pour 
prendre poſſeſſion du nouveau domaine qu'il ayoir 
acquis par le trait de paix: Hugues & ſoa fils s'tra- 
blitent à Pavie, & commencerent 4 gouvernex en- 
ſemble paiſiblement leur Royaume. 

Is croyoient le devoir poſſeder long-tems ſans in- 
quictude, Mais y @-r-1l de beaux jours qui ne ſoĩent 
ſuivis de quelque orage? Peu de tems apres leut Era» 
bliſſement 4 Pavie, les Italiens naccontens de Hu- 
ie ques ſous. prirexre de je ne ſcais quelle oppteſſion, 
þ vaviſetent de chercher un autre Roi, & jerrerenc los 
1 yeux ſur Berenger, petit- fils de ce premier Berenget: 
dont la domination leur avoir ett fi odieuſe. 

Laconſpiration ſe forma ſecrettement, On envoy® 
en Allemagne des depures à ce ſecond Berenger ,. qui 
R uy 
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ne manqua pas a Poccaſion. 11 partit auſſitòt, & yi 


en Italie, dont il trouva les portes ouvertes pat |; 
trahiſon des Gouverneurs. Les factieux le recuren & & 
lui donnerent les moyens de mtnager les eſprits, & de 10 
diſpoſer, comme il lui pldt, tous les reſſorts de ſon te 
entrepriſe. En peu de tems il ſe vit en (tat de (ed; | 
clater à la rere d'une armee, Pentrer dans Milan | jo 
forces ouvertes, & de ſe faire couronner publiquemen y 
La foule des Italiens empreſſes pour le voir, & pow l 
lui rendre leurs hommages , fur ſi grande, que Hu- 4 
gues effraye n'cur pas le courage de ſourenir ſa foru. Wil 
tune, & qu*:1 Senfuit honteuſement en Frovence pou Wl 4 
vivre le reſte de ſes jours dans la ville d'Arles, dontil fi 
avoir retenu le Comre par le traite qu'il venoit d Will y 
faire avec Rodolphe, HU 
Son fils Lothaire voulut le ſuivre, mais Adelais e 


Parrera , & lui remontra que puiſqu'il eroit Roi, i 
falloic qu'il vecũt ou qu'il mourũt en Roi ; qu'il n'y 
-ayoit de Rois malheureux que ceux qui ſurvivoient 
à leur puiſſance & à leur honneur. 

Tee fut en cette rencontre que cette Princeſſe donna 
les premieres marques de ſon courage heroique & 
& de ſon extreme adreſle d entreprendre & a ſoute- 
nit de grandes choſes. Sa conduite fut telle qu'elle 
fir connoitre 4 tout le monde que ce n'ctoit pas 1 | 
vanite, mais Peſprit de juſtice qui conduiſoit ſes 
mouvemens. 
Ia rẽſolution qu'elle fir prendre 4 Lothaire, & qu'clle 
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prix elle meme, lorſqu'elle vit que chacun couroit 
} Milan vers Berenger , fur d'y courir auſſi ; & de ne 
ſe ſervir que d'eux-memes pour reprendre leur Cou- 
ronnede deſſus la tete de ce tyran redoutable, & pour 
tcarrer les peuples & les armes qui Penvironnoients 
| Ils y atriverent ſecrettement & de nuit le propre 


jour qu on avoir couronne Berenget & le lendemain 


}Pheure meme que ce nouveau Roi ne penſant plus d 
la maiſon de Hugues, diſtribuoit dans le Palais les 
lignitẽs & les charges du Royoaume, ils allerent pa- 
roitre ſoudainement dans la grande Egliſe à la vue 
un peuple infini qui 8'y toit aſſemble. Adelais y 
fir un coup memorable , qui ne venoit pas d'un em- 
porrement inconſidere ; mais d'une ſage dilibera- 
tion fondee ſur la connoiſſance qu'elle avoir de ſon 
eſprit, & de Veſprir de ce peuple ſeditieux. 

cette Reine ſoutenue pat la force de (a reſolution, 
& par la confiance qu'elle avoir en Dieu, anime 
dune grace & d'une majeſte plus que naturelle, parte 
de tous les ornemens de ſa-dignite Royale, ſe mit 4 


haranguer ſur une chaire ; & 4 reprocher a ces peuples- 


ka honte de leur inconſtance , & Pindignite de leur 
trahiſon. 

Vtonnement que cauſoit une choſe fi extraordi- 
naire, & le plaiſir qu'on avoir 4 voir tant de gra- 
ces & tant de charmes en la perſonne qui parloit,. 
rent faire un profond ſilence. La Reine en profita, 


& continua de faire à ces peuples un long diſcours ſur- 


| 
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les cruautis du premier Berenger & rapella en leut mk. 
Moire les meurttes, les violemens, les incendes , les 
extorſions & les injuſtices impitoyables qu'il avoir 
eommiſes , & dont ils voyoient encore de triſtes 
Marques dans routes leurs Provinces. Elle ajouta dey 
teſlexions politiques ſur lantceffiee od ſe trouvoit le 
nouveau Berenger de ſinvre les maximes de fon 
nieul, & d'achever de ruinet I'Ftat dont la pen 
entiete pouvoit tte ſeule un fondement aſſure de ſa 
puiſſance tyrannique. 

- En un mot, une Princeſſe 4 Page de dix · huit ans, 
A plus belle & la plus aimable qu'on eũt jamais vue, * 
Jui parloit de la maniere du monde la plus aiſte & x 

5 


la plus engageante; qui 4 la fin de ſon diſcouts ſcut 
Fant d' accompagner de ſoupirs & de larmes la prie- 
re qu'e lle fir à ſes ſujers, de ne point abandonner un i 
Prince, qui avoir tant de fois expoſe ſa vie pout Fl 
leur ſervice, nemanqua pas de remuer les eſprits de I 
cette nation inconſtante , & de faire naitre de nou- b 
veaux mouvemens dans leuts cœurs. a 

Les cœurs Emus & emportẽs allerent on la voix x : 
les yeux d' Adelals les conduiſitent , & on le Roi ſon 
mari les entraina lui - meme par des paroles obli- 
geantes qu'il dir à ſes ſujers ; & pat des promeſles 
qu'il leur fir de conſacrer ſes ſoins & ſa vie au reta+ 
dliſſement de leur bonheur & de leut repos. Tout le 
peuple fondant en larmes vint ſe jetter aux pieds de 
@ Prince, & lui demanda pardon, En meme · tem 
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t millions de voix proclamerent Lorthaire Roi 
Inalie, & firent mille . immprecations contre Beten 

| jr. Que lques- uns mime rranſportes de furcur cou- 
* pour aller maſſacret celui qu'il av nt cou 
ſonnt le jour d auparavam. 

Mais les plus ſages du pays, conſiderant que Bes 
enger ſoutenu d'une puiſſante atme, ne manques 
doit pas de tenter un eombat, & qu'une infinite de 
braves gens petitolent avec lui, dicent hautement 
wil falloit ᷑pargner le ſang de leurs citoyens; qu 
rtroit pas impoſſible d accorder les deux Princes 
concurrens ; que Lothaire & Berenger mericoicne Fun 
x Pautre de l' tre, & quiils pouvoient aiſt ment res 
ger enſemble. | 

Cette propoſition ne pliit ni 4 Berenger ni Le. 
thaire, Neanmoins comme ils ſe vitent chacun en 
danger de perdre tout, gils Pobſtinoienct à ne vou- 
loir rien perdre , la neceſſit les forca fy eonſentit: 
& fi leur accommodement ne fur pas fincere , il eur 
au moins toutes les marques d'un veritable accom- 
modement. 

Ils v embraſſerent aver beaucoup d'honnetetẽ, & (& 
proteſtetent une amitié ꝭternelle. Ils donnetent en- 
ſuire mille louanges 4 la ſage Princeſſe qui avolt 
trouve Parr de calmer les eſprits d'un peuple irrice,. 
& de rcunir deux Rois ennemis. Ils Pappelletent 
mille & mille fois la ſource du bonheur publicz & 
toutes les eres galantes & magnifiques qui ſe fixer 
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entre ces deux Rois avant qu'ils ſe ſcparaſſent, fure 
autant de triomphes pour Pilluſtre Adelals. 
- Enfin apres: ètte con venus de la- maniere de leut 
gouvernement, & avoir fait des rẽglemens pour leur 
conduite particuliere, & pour celle de leurs ſujeu, 
les deux Rois ſe ſeparerent ſuivis de toute leur Cour, 
& ſe retirerent chacun en la Ville qu'ils avoient choi. 
fie pour leur demeure ordinaire.. 
- Pavie fur le lieu où Lochaire crut gourer un long 
repos avec ſa chere Adelais: mais il ne connoiſſolt 
pas Pambiticux Berenger. Ce prince fier ne put $ac- 
commoder long- tems d'une couronae partagèe: il 
ſe regarda comme un demi-Roi , & crut que ſa con- 
dition nꝰctoit gueres au- deſſus de celle d'un ſimple 
ſujet. Cette injuſte penſte , qu'il ecoura trop, lui 
perſuada de ſe defaire du Prince à qui il venoit de ju- 
ter une amitit᷑ conſtante. II invita Lothaire à un fe- 
ſtin; & parmi les plaiſirs d'une debauche magnifique, 
il lui fit boire des vins admirables dans une coupe 
empoiſonnce.. 

Lothaire ne ſentit le mal qu'à ſon retour 2 Pavie, 
Des qu'il y fur arrive, il ſe mit au lit; & le mal croiſ- 
ſant toujours, ce malheureux Prince mourut le len- 
demain entre les bras d'Adelais, en la fleur de ſon 
Age, trois ans apres ſon. mariage, & au milieu de 
premieres douceurs de ſon repos. 

Il fur regrere de toute la nation, à qui ſa bonte 
naturelle toit connue, & qui attendoit de ſon regne 
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tetabliſſement de la felicire publique. 

Pour Adelais, elle pleura la mort de fon &poux 
n Reine vraiment chretienne. Elle ſgavoit que les 
bix du Chriſtianiſme ne permettent pas d'*tcourer 
 voix de la vengeance : mais le crime de Berenger 
i paroiſſoir fi horrible, qu'elle ne pouvoit croire 
que le Ciel Ie laiflar impuni. » Grand Dieu, di- 
o ſoit· elle penerree de douleur : je ne patle pas, mais 
mon cœur & moi vous expoſent ma douleur: 
vil vous diſent que Lothaire eſt mort, & que Be- 
» renger vit & regne. Ecoutez- les, mon Dieu, & ne 
» delaiſſeʒ pas une malheureuſe qui ſe conhe en vo- 
» tre bonte᷑. 


le pendant que cette Princeſſe affligte rachoit ainſi 
i 4+ forcer le Ciel 4 prendre {a difenſe, des Ambaſſa- 
u- WY deurs arriverent à ſon Palais. Ils eroient envoyts par 
- Berenger pour faire des propoſitions on l'amour & 


la politique avoĩent tgalement part, 

Des qu Adelbert fils de Berenger (ut la mort de 
Lothaire, il laiſla malheureuſement enttet dans ſon 
efprit le deſit & Peſperance de poſſeder Adelais, 
Coir un Prince age de vingt-cinq ans, bienfair , 
ſpiricuel , brave, & n'ayant que de grandes qualirts, 
I! ctoit depuis quelque tems rouche de la beautt & 
de Feſprir de cette Princeſſe; & il crut qu'il pou- 
roit alors decouvrir à ſon pere les ſentimens de ſan 
cur, Mais ce perfide avoir bien d'autres penſces. Il 
" WHY froir ſur le point Caller à la tete d'une armèe { ſal- 
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fir du partage & de la ſucceſſion de Lothaite, ava 
qu*Adclais evir-eu le tems de fe reconnoitte, & de ( 
mettre en defenſe· Neanmoins il changea de deiſſein 
quand if eur appris celui de ſon fils. 11 crur quiil fal 
loit que la violence cedar à amour, & que cet 
voie qui ne ſereit condamnee de perſonne, ne lu 
ſerolt pas moins avantageuſe , puiſqu' Adelais en 
donnant ſon cœur, donneroit volontairement fog 
Royaunie. 
Les Ambaſſadeurs ꝰacquitetent donc de leur de- 
voir, & apres avoir compliment Adelais fur la mon 
du Prince ſon mati, ils lui expoſerent la'propoli 
tion de leur maitre. Ils lui repreſenterenr que cema. 
riage ètoit unique moyen de conſetver ſon hon - 
neur, ſes biens & ſa vie; que ſi elle ne vouloit point 
avoir Adelbert pour cpoux, il falloit neceſlairement 
qu'elle eũt Berenger pour ennemi qu'elle devoitſt 
reſoudre , ou a recevoir cette ſeconde Couronne, ou 
a perdre la ſienne; que le Ciel rendoit aujourdhui 
Berenger ce que Berenger avöit laiſſè par bontt i 
Lothaite; qu'elle ne devoit eſperet aucun ſecours; 
que Hugues ſon beau. pete toit fugitifi, & ne pet» 
ſoit qua cacher Ia honte de ſa- miſerable vie; que 
Rodolphe ſon pere toit mort; que Conrad ſon 
Frere heritier de Boutgogrie, avoir bien de la peine 
A ſourenir ſa fortune chancelante; que la France & 
FEſpagne etolent ruintes par des guerres eiviles; qo 
bes Italiens ſes propres Sujetr, qui lui avoient obi 
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Þſqualors , demandoient Berenger , & qu'ils pren- 
droienc tous les armes pour le ſervir; qu'enſin ſi elle 
troubloic la paix, & replongeoit Plraiie dans de 
nouveaux troubles , le Ciel exauceroit les cris du peu- 
ple, qui ne demandoit plus rien à Dieu que la perte 
ie ceux qui vouloient la guerre. Ils ajouterent, qu*A- 
lelbert eroir le Prince le plus accompli de tous 
ceux qui vivoient , & ce qu'elle devoit ecourer plus 
que tout le teſte, qu'il toit tellement epris & char- 
me de ſes beautes qu'il n'avoir des yeux que pour 
elle. 

Adelais ẽtonnte que ſes ennemis pouſſaſſent leur 
inſolence juſu'a ce point, & qu'ils oſaſſent lui pre- 
ſentet une main ttempẽe dans le ſang de fon mari, 
verſa un torrent de larmes , & fut long- tems ſans 
pouvoir repondre aux Ambaſſadeurs. Enfin apres 
#itre un peu temiſe, elle leur dit quelle nav oit pas 
encore eu le loiſir de conſiderer ſi c toit la volon- 
* de Dieu qu'elle penſat 4 de ſecondes noces: 
mais que ſi elle y ponſdoit jamais, ce ne ſeroir que 
pour avoir un mati qui put venger la mort de Lo- 
thaire, & delivrer VEgliſe & L'Italie de Iinjuſte do- 
mination de Berenger: qu' au reſte, elle les ptioit de 
nette pas fi fort rouch& du mauvais tat de ſes af. 
frites, & decroire que ſi tous ſes patens eroient- ou 
norts, ou dans l'impuiſſanoe de la ſtrvit, ily avoit 
toujours dans le monde aſſer d'ennemis de la ty- 
tanie pour eſperor q welle ne manqueroit pas de 
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gens qui la ſecoutuſſent, quien tout cas, & ſi tou 
lui manquoit, elle trouveroit au fond de for cœut 
de quoi ſe reſoudre ſans peine à petit avec Lothaires 
qu' ils diſent enfin à leur Berenger & à leur Adelben, 
qu*Adelais connoiſſoit aflez de vrais Rois pour N- 
tre pas reduite a aimer des tyrans ; & que toute la 
grace qu*elle demandoir 4 Pun & à Paurre , coir 
de la youloir hair autant qu'elle les haiſloir. 
Berenger & Adelbert eurent du chagtin de cene 
teponſe: mais l' ambition du pere & l'amour du fh 
ttoĩent trop fortes pour Erre ſi · tõt abattues. Ils en- 
voyerent 4 Adelais de nouveaux Ambailadeurs char. 
ges de preſens, & durant trois mois entiers ils ne 
ceſſerent de lui faire , non pas des propoſitions de 
yainqueurs; mais des prieres d'eſclaves. Cette Prin. 
ceſſe mepriſa les preſens & les ſoumiſſions, comme 
elle avoir mepriſe les menaces, & elle reduiſicles deux 
Princes a recourir 4 la force ouverte. 
En effet ils mirent des troupes en campagne, & 
vinrent 4 Pavie avec une armee de trente mille hom- 
mes. Adelais &y vit aſſiẽgte ſans beaucoup d'cronne- 
ment. La Ville eroir bien forrifite & bien munie. La 
Garniſon temoignoirt beaucoup de fidclice. Les ha- 
birans , qui adoroient leur Reine, Eroicnt reſolus 
de ſe bien defendre. Ils tepouſſerent pluſieurs fois le 
ennemis qui les aſſailloient vigoureuſement. Ils f- 
rent pluſieurs ſorties od ils eurent de l'avantage. Eu- 
fin le ſicge fur plus long & plus difficile a 
ger ne Payoit cru. Tandis 
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Tandis qu'il duroit, Adelbert ſe deguiſa,, & entra 
kcretrement dans la Ville pour voir la Princeſſe qui 
accupoir plus ſon eſprit que toutes les affaires du ſis- 
Il neut que trop d occaſions de la voir, & que 


. top de ſujet de Padmirer, Il Ia trouva qui encou- 
Ne- 

13 la milice par ſes paroles & par ſes ations? 
+ qui diſpoſoit avec une habilere extraordinaire de 
I wutes les choſes qui regardoient le fitge, Elle lui 
* amt fi charmante dans cet emploi, dont le ſexe eſt 
ml narurellement peu capable, qu'il eur cent fois envie 


& galler jetter à ſes pieds: mais la crainte qu'il eur 
t lui dẽplaire, & Peſpcrance qu'il congur que la 
Ville ne reſiſteroir pas long- tems, lui firent changer 
& deſſein. | 

Ce pauvre Prince revint donc au camp, plus in- 
quiet & plus amoureux que jamais. II rachoir de 
nincte, ou de cacher, au moins, les deſordres de ſon 
me, en rempliſſant tous les devoits d'un grand 
apiraine, Il remportoic Phonneur de toutes les en- 


* neptiſes, & il croyoir ſe rendre digne d' Adelais en 
e. iſant de belles actions contre Adelais meme, 

1 Les aſſieges ne manquetent point de courage tant 
ee les vivres ne leur manquetent pas; mais la ta- 
u nine devine ſi grande, qu'ils ſe virent obliges de ſup- 


plier la Reine de trouver bon qu'on propoſãt quel- 
que accommodement a Berenger. Elle “ efforga du- 
tant quelques jours de relever leur cœur abaru ; & 


lorſqu'elle commengoir à : aſſurer de leut conſtan- 
** 88 
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ce, quelques ſeditieux ou tirent les portes, & aban 
donnerent la Ville aux ennemis. 

Adelais vit plutöt Berenget & Adelbert dans f 
chambre qu'elle ne (Gur qu'ils erolent entries dat 
la Ville. Neanmoins aucune motion ne parur fi 
ſon viſage. Elle fit voir une elevation d eſptit 2 
deſſus de la puiſſance des vainqueurs. Elle les regard 
comme des miſerables captifs; & la manicre dont 
elle les recut , leur fir comprendre quꝰ Is pouvoient 
etre maitres de ſes Etats; mais qu'ils Etoient bien & 
loignes d'etre maitres de ſon cœur. 

Ils crurent pourtant que ce grand cœut devien. 
droit capable de changement , & ils ne douterent be 


pas que la Princeſſe ne conſentir 4 leurs defirs, quand hill * 
elle auroit vu de pres I'rar ou la fortune la ridui i #: 
ſoit. Ils la firent ptiſonniere, & lui donnerent da & 
chaines ; mais toujours avec beaucoup de reſpect. Ile & 
fur logic dans le plus tiche appartement du Palas, 4 
& on la ſervit avec autant de magnificence quon Wl ® 


auroir pu faire en un jour de couronnement & de 
triomphe. 

On n'oublia rien pour la gagner. Berenger & la 
princeſſe Villa ſa femme lui rendoient des viſts 
reſpectueuſes, & lui faiſoient des promeſſes capables 
de renter toute autre ame que celle d'Adelais, Adel- 
bert plein de ſa paſſion venoit continuellement ſou- 
pirer devant elle, & lui rendre des hommages d'un 
veritable Amant. Quelquefois il prenoit ſoin de la 
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trercir par des concerts de muſique & par der ſpec- 
ucles galans od il richoir &expliquer ſon amour. 
Mais Adelais regatdoit avec mbpris tous ces artifices-- 
lu puiſſance & les promeſſes de Berenger , Jes carefles 
x les complaiſanges de Villa, Pamout & les galan- 
gies d' Adelbert, lui erojent tgatemem inſupporta - 
les, 

Enfin Berenger confiderant que rien ne pouvoir 
fichir Adelais; & qu'il arrivetoit peut- ᷑tre que pen- 
dane qu'ils perdoient le tems en des ſoumiſſions inu- 
les, d autres Princes arrires par la beauté & par la 
tertu de cette Reine, viendroient la force & Ja main 
ſe rendre miaitres & d'elle & de ſon Royaume, crut 
wil ne falloit plus rien menager. 11 gouvrit à Villa, & 
i neut pas de peine à la faire entrer dans ſon deſſein: 
tat elle toit naturellement impericuſe & violente, 
x elle nꝰavoit pris juſques alots le parti de la douceur 
„de pour donner quelque choſe 4 la paſſion de ſom 
mW . 
de Cette femme rappella donc ſon emportement na- 

furel , & reſolut de faire conſontit Adelais 4&pouſes 
2 Adribert dans peu de jours, ou de la perdre impi- 
; WI wyablemene. Ele commenca par ret irex cette Prin- 
„gde croir, & la fir conduire dans un Chireau' noms 
Þ me de la Garde. La , apres Pavoir fait enfermer dans 
| WH une priſon horrible, elle lui déclara pluſieuts fois 
| wVilfaloir-ou qu'elle tpouſte Adelbert, ou qu'elle 
Sh 


mouriit d'une mort cruelle. Adelais repondant toy: 
jours qu'elle n' pouſeroit jamais le fils du meurttiet 
de Lothaire, Villa entroit en fureur, exercoir fur 
cette innocente Princeſſe des cruautes qui ſeroient 
incroyables, ſi Saint Odilon, qui les a appriſes 
dAdelais meme, n'avoit pris ſoin de les rapporter, 
Elle ſe jettoĩt ſur la Princeſſe avec des emportemeng 
pleins de rage; elle la chargeoit de mille coups, la 
fouloir aux pieds ; la trainoir par les cheyeux, la met- 
toit quelquefois toute en ſang ; & ſi elle lui laiſſoit la 
vie, ce n'etoit que pour l'interèt de ſon fils Adel. 
bert qui lui redemandoit tous les jours a chere 
Adelais. 

Cette belle Princeſſe ſouffroic ces outrages avec 
un courage heroique & une patience yraiment Chre- 
tienne. Dieu ſeul ẽtolt remoin de ſes ſoupirs & de ſes 
Iarmes. Mais les menaces qu'on lui fic un jour d 
cer ſur elle les dernieres violences , & de n'epargner 
pas meme ſa pudeur, la firent reſoudre a chercher les 
moyens de ſe mettre en ſurere, 

- II neſt pas moins difficile Habra une femme 
chaſte qu'on veut corrompre, qu'une femme impudi- 
que qui ſe veut perdre, Lune & l'autre ont des ſubtili- 
tds qui briſent les portes des priſons, & qui trom- 
pent la vigilance des geoliers & des ſentinelles. L Hi- 
ſoire ne dit pas comment Adelais ſurprit ſes Gardes, 
On ſait ſeulement qu'en pleine nuit, n'ẽtant accom- 
pagnte que d'une jeune fille qu'on lui avoit laiſſee 
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lans la priſon , & de ſon Confeſſeut qu'elle avoit 
fait avettir, elle ſortit ſans erre appercue de perſonne, 
mais ſans ſcavoir où elle devoit aller. 

Elle marcha long- tems n' ayant point d' autre deſ- 
ſein que de fuir, & elle ſuivit aveuglement la crainte 
qui lemportoit. Elle fe trouva enfin dans une vaſte 
foret, où elle crur devoir Hatreter pour prendte 
quelque repos : mais des qu'elle y eur reſpire un mo- 
nent, & qu'elle eut conſidet Phorreur du lieu on 
elle toit engagte, d'un core Peffroi la ſaiſit, de 
Paurre la laſſitude & la faim Paccablererenr. Ce fut- 
la ans doute un des plus triſtes ſpectacles que Yon ait 
jamais vus ſur la terre. Une Reine a Tage de vingt 
ans, incomparable en ſageſſe, en eſprit, en beaure » 
qui toit l'amour & admiration de tous les peuples 
de Europe , abandonnee au milieu d'un bois dang 
lesrenebres d'une nuit profonde , ſans ſecours , ſang 
eſpetance. 

Le ſaint homme qui Paccompagnoir la croyant en 
aſurance dans cette foret , jugea qu'il devoit la quit- 
ter un peu de tems pour chercher dans le pays quel- 
que Seigneur qui prir compaſſion de cette grande Rei- 
ne, & qui la retirat chez lui. 

Cependant la pauvre Adelais demeura trois jours 
attachte au pied d'un arbre, ſans prendre nulle 
nourtiture, Ne pouvant plus refiſter a la faim qui 
la preſſoir., elle ſe leva & fir quelques touts dans la 
foret pour voir ſi elle ne trouveroit rien 4 manger 
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qu'elle ne chetchãt qu'un endroir propre d mourir, 
$*cgarant en des routes cartes, elle arriva auptes 
d'une petite riviere, od elle trouva un Pecheur qui 
pouſloit ſa barque, & qui paſſoit ſon chemin. Ce bon 
homme appercevant Adelais, dont Pair & le viſage 
marquoient quelque choſe d' extraordinaire, garrtr 
un peu à la conſiderer, & lui demanda qui elle toit, 
& ce qu'elle faiſoit- la. La Princeſſe rẽpondit en pleu . 
rant qu'elle cherchoit à manger , & qu'elle le ptioit 
de lui donner quelque morceau de pain, vil en avoit, 
ou de Paider 4 retourner à l' endroit de la forer d ol 
elle eroir ſortie, & qu'elle lui defigna. Le Pecheut 
touchè des larmes d'une perſonne qui lui paroiſſoit 
digne dune meilleure fortune, regut Adelais dans 
ſa batque, la mena au lieu on elle defixoir aller; & li, 
apres avoir allume du ſeu, il lui dreſſa ſur Pherbe le 
meilleur repas qu'il lui fur poſſible. Il venoir de pren- 
dre un poiſſon qu'il prepara- 4 fa maniere , & qu'il 
preſenra enſuire à la Ptineeſſe. II fergble, dir Phi- 
ſtoire, que ce villageois &roir inſtruit à fervir une 
Reine, tant il le fir de bonne grace, & avec des cit. 
monies ſages & reſpectueuſes. 
Tandis qu'elle mangeoic avec fa fidele compagne 
ce que le Pecheur hui avoir prepare, & qu'elle com 
mengoit à goũter les premieres douceurs des ſoins de 
la Providence, elle en regut de nouvelles par le te- 
our de fon DireQerr, Il ottoit adroitement informe 
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unom & du pouvoit des Seigneuts de ce Pays-143 
xayant appris qu Adelatt, Eveque de Rhegio, dont 
n ville Cathẽdtale ne toit pas loin de la fort, troit 
in homme &galement puiffant & charitable, il avoir 
tiſolu d'engager ce Seigneur 4 proteget Adela. 
Mais comme il jugeoir que rien ne Py pouvoir mieu 
engaget qu Adelais meme, ił crut quil falloit la faite 
paroſtre d' abord à la porte du Prelar. Pour cela il 
noit aſſemble, par les ſoins de quelques am's fidttes, 
quil avoir rencontrts dans les Bourgs , une troupe 
de gens arm#s, & il avoir. amene cette efcorre à la 
fortr afin d'y prendre la Princefle, & de la conduire 
ſurement 4 la maiſon d' Adelart. H informa donc 
promprement Adelals de ce qu'il avoir fair, & de ce 
quil falloir faire ; & la Princeſſe, apres avoit temet- 
dit le pauvre Pecheur , monta à cheval, & ſe laiffs 
conduire à Rhegio. | 

Les ſoldats Paccompagerene juſques aux portes ie 
Ville , puis $tram retirẽs, la Princefſe, ſuivie de 
fa compagne & de ſon DireQeur, alla rrouver Eve. 
que Adelarr, »» Seigneut , lui dit- elle rone baignee de 
v larmes , Perat pitoy able od je ſuis rẽduite, vous doit 
»empecher de me connoirre; ou il reſte en mol 
» quelque reſte de ce que je ſuis , vous ne poutrez tout 
» au plus y trouver que Ie fantõme & Pombre Pune 
» Reine, Je ſuis fille de Rodolphe Roi de Bourgogne, 
»& femme de Lothaite Roi d' Italie. Je ſuis cette in- 
» fortunte Adelals, dont les malheurs ſont connus de 
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toute la terre. II y a quelques jours que je me ſuis 
» ſauyce du Chateau de la Garde , ou le cruel Beren- 
„ ger nvayoir fait enfermer , & ou je ſouffrois par ſes 
2» Ordres tout ce qu'une fureur brutale a pu imaginer 
de plus inhumain. Depuis le jour de ma fuite, ma 
2» retraite a et la fort de Rhegio, on je nꝰai point eu 
» Pautre couvert que le Ciel, ni d' autre compagnie 
que cette fille & cet Eccleſiaſtique , qui ont bien 
„ voulu prendre part à mes diſgraces. La crainte & 
» la faim mon fait ſortir de cette ſolitude pour me 
»» jetter dans votre Palais, comme dans un aſile ou. 
vert aux miſcrables. Ne rebutez pas, Seigneur, 
„ une Reine injuſtement perſecutte, qui ſe jette à vos 
» pieds. Si vous Paſſiſtez de vos conſeils & de votte 
2» puiſſance, il ne lui ſera pas difficile de remonter 
» ſur ſon Trône. Elle a encote un frere Roi de Bour- 
„ gogne, & un beaupere Comte de Provence. Mais ſ 
=» des raiſons de politique vous empechenr de la ptote- 
i ger ouvertement, ne ttompez pas au moins la con- 
»» fiance qu'elle a eue en vous, & ne la livrez pas en- 
tre les mains de ſon ennemi. 

Adelart qui regardoit attentivement Pilluſtre per. 
ſonne qui lui parloit, & qui trouvoit en elle je ne 
ſcais quel air de grandeur que le changement de la 
fortune n' avoit point efface , ne put ſe de fendte di- 
tre ſenſible aux malheurs d'une Princeſſe qui les meti- 
toit ſi peu. Il la conduiſit dans le plus bel appatte- 
ment de ſon Palais, & lui proteſta que lui, ſes ci- 
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toyens & ſes amis periroient avant qu'elle tombãt en 
la puiſſance du cruel ennemi qu'elle fuyoir, 

11 la traita durant quelques jours avec autant de 
magnificence que de bonté; mais quand il vint 4 
conſiderer 4 quoi il gengageoir, il commenca 4 
craindre pour celle qu'il vouloit conſerver. 11 lui 
dir qu'il eroit toujours dans la reſolution de perir, 
pluror que de ſouffrir qu'on lui fit aucune injure ; 
qu'il craignoir ſeulement de n' tre pas aſſez puiſſant 
pour reliſter aux forces de Berenger : que ce Prince 
barbare ne manqueroir pas de venir aſflieger Rhegio 
des qu'il apprendroir que Pinforcunce Adelais y croir 3 
que les habirans de cette Ville pourroient bien mou- 
tit pout elle, mais qu'ils ne pourroient peut- tte pas 
la ſauvet des mains de ſon ennemi , qui lui conſeil- 
loir de prevenir un ſi grand mal; que le Chateau de 
Canuſe qui n'eroir pas loin , & qui appartenoit à ſon 
oncle Atho, Marquis de Toſcane, étoit une place 
forte & bien munie, ou elle ſeroit plus en ſurett᷑. 

Adelats qui n'toit que trop inquierte des memes 
crainres , & qui ctoyoit entendre à tout moment le: 
trompertes de Parmze de Berenger , ſe tendit 4 cet 
avis ; & apres avoir envoye des lertres 4 ſon oncle | 
elle ſortit de Rhegio , & ptit le chemin de Canuſe. 
Flle y arriva heureuſement, & y trouva le Marquis 
de Toſcane qui la tegut atec des careſſes de pere, & 
lai promir tout ce qu'elle pouvoit attendre de ſa 


puilance & de ſon amirie, 1] ne s' arreta pas ſeulement 
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à des paroles, pour ſervit une nice qu'il aimoit ten. 
drement, & dont il ne pouvoit aſltz admirer la vertu: 
il fit faire de nouvelles fortifications à la place, & il 
le mit ptomptement en état de ne pas redouter la 
venue de Berenger, 

Cette pricauwion ne fut pas inutile: car Berenget 
aværti qu? Adelais toit retitee à Canuſe, envoya des 
Ambaſſadeurs au Marquis de Toſcane, pour lui de- 
ander la, Princeſſe , & pour lui declarer la guerre 
ea; cas de refus. Le Marquis renvoya les Ambaſſa- 
deurs; & leur fit dire, que la nature & la juſtice Payant 
oblige a prendre la defenſe de la Princeſſe Adelais 
contte la violence de leut maitre, il eroir reſolu de 
faire ſon devoir: qu'on ne craint point les menaces 
des Tyrans, quand on ſoutient une cauſe juſte. 

Berenger tint ſa parole, & marcha en diligence 
vers la Toſcane avec une armee nombreuſe, & vint 
environner la Ville & le Chateau de Canuſe. 

Son atrive ne ſurprit point les habitans. Ils croieny 
tous diſpoſes a ſoutenir long · tems le ſiege, & le Mar- 
quis avoit donnt des ordres {fi juſtes que rien ne man- 
quoit dans la Ville. Les ennemis de leut core ſe pre- 
patoĩent a donner de rudes aſſauts, & à ne pas perdre 
patience. Enfin de part & d'autre tout marquoit un 
fitge de longue duree : mais le Ciel ſe declara pour 
Adc]ais pat un coup -imprevu. 

Othon Roi. de. Germanie Eroit- alors le premier 
guettier du monde, & le-bruitde ſes victoires avoic 
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tonn& quelque ſeerette cſperance à la Princeſſe Ade- 
lais qu'il ſeroĩt un jour ſon liberateut. Des qu'elle 
vit Berenger devant Canuſe, ſes vœux appellerent 
Othon à ſon ſecours; mais elle n'oſoit dire 4 ſon 
oncle ce qu'elle ſentoit au fond du cœut. Elle tougiſ- 
ſoir meme d'y penſer , & il lui ſembloit que la voix ſe- 
crette qui lui ptopoſoit un ſi heureux expedient , lui 
declaroir en meme · tems une choſe qu'elle ne devoit 
pas ecourer. 

Mais Atho, qui quoiqu'en état de ſe defendre vi- 
goureuſement , jugea pourrant que les vivres pour. 
roient leur manquer , {i Berenger gopinia:roir 4 renir 
le ſiege long-rems, jetta lui-meme les yeux du core 
4Othon , & ctut qu'il n'y avoir pas d' autre moyen 
de tetablitr Adelais ſur ſon Tro6ne. La Princeſſe (couta 
avec joie Ia propoſition que ſon oncle lui en fir, & elle 
n'eur pas de peine 4 conſentir qu'il en ecrivir 4 ce 
grand Roi. Un Gentilhomme partic donc prompre- 
ment charge de tous les ordres neceſſaites. Atho 
mandoir à Orhon ce qui g*roir paſſe en Italie tou- 
chant Lothaire & rouchant Adelais ; les outrages & 
les indignites que cette jeune veuve avoir ſouffertes 
par la violence de Berenger, & par l'amour d'A- 
delbert; la fuite de cette Reine malheureuſe, & ſa 
rerraire 4 Canuſe. Il lui depeignoir ſa vertu, ſon eſ- 
ptit, ſa beaute, & il ajoutoit qu'une telle Princeſſe 
metitoit d'erre ſecourue par un Heros tel que lui; 
que Dieu ne lui ayoir donne des armes puiſſantes & 
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victotieuſes que pour de parcils exploits ; que par un 
meme coup, punir un Tyran, conquerir un Royau- 
me, & d<livrer une illuſtre Princeſſe, ttoit une en- 
treptiſe reſervee au grand Orhon : qu'il ne devoit pas 
Iaiſſer perdre une ſi belle occaſion de joindre la Cou- 
tonne d' Allemagne à celle d' Italie, & que cꝰtoit- la 
Je moyen d'ere vcricablemeur ſucceſſeur de Charle- 
magne. 

Othon 2 qui la renommee avoit appris les grandes 
qualitts de la Reine Adelais, ſe ſentit ſoudainement 
zouche d'une compaſſion tendre & gtnereuſe; & 
fans deliberer davantage il ramaſſa ſes troupes qu'il 
avoir diſperſces en diverſes Provinces de PAllema- 
gne pour differens deſſeins, & ttaverſant prompte- 
ment les Alpes, il ſe rẽpandit du c6re de Veronne 
dans les premieres tertes du Royaume de Berenger, 
I ne falloit en ce tems - 1a que le nom d'Orhon 
pour forcer les Villes. Veronne fans attendre de ſicge, 
qui ouvrit ſes portes. D autres Villes ſuivirent Pexem- 
ple de Veronne. Enfin ce Conquerant paſſoit pat- 
tout ſans refiſtance, Mais craignant darriver trop 
tatd 4 Canuſe, & que le Marquis de Toſcane deſeſ- 
perant dere ſecouru n' eũt abandonne la place, & 
peut - tte Adlelais d Berenger, il depecha un Gentil- 
homme en poſte, avec ordre d'entrer dans la Ville, 
& de rendre ſes lettres au Marquis & à la Princeſſe, 
La place tenoit encore quand le Gentilhomme ar- 
va: mais elle croir 6 ſertèe, qu'il ne put y enter, 


„ 


DE FoU RG OG NE. 221 


& ſans un arrifice qui lui vine en Peſprit, il n'auroir 


point extcure les ordres du Roi. II mit le paquer 


au bout d'une fleche qu'il tira i heureuſement, que 
les lettres tomberent au milieu de la Ville, & furent 
portes à la Princeſſe & au Marquis. 

Quoique le Roi ſuiv it ſes lettres de bien pres, le 
bruit de ſa marche ſe repandir au camp de Berenger 


quelque tems auparavant. Le perhde ſgavoit que la 


place ne pouvoit plus tenit que deux ou trois jours 3 
& nc anmoins il fut ſaiſi d'un (i grand efftoi, quand 
il apptit qu Othon venoir à lui, qu'il aima mieux 
abandonner honteuſement cette entteptiſe que de 
vexpoſet 4 une bataille. Il leva le fitge 4 Pheure m- 
me» & il ſe rerira tumultuaĩtement 4 Pavie , pour 
ſonger à la defenſe du reſte de ſes Etats que le nom 
d'Othon ebranloir de tous cores. 

Pendant que Berenger genfuyoit, Othon entra 
dans Canuſe au bruir des acclamations & des ap- 
plaudiſſemens du peuple: mais il ne ſe donna pas le 
tems den jouir; Pimparience qu'il eut de voir la Reins 
lui fit negliger toutes choſes. It demeura d' abord 
ſurpris de la grande beautẽ de cette Princeſſe; & il 
avoua que quoiqu'il gen fiir forme une idee exrraor- 
dinaire ſur ce qu'on lui en avoir dit, ce qu'il voyoit 
troir infiniment au · deſſus de ce qu'il s toĩt imagine. 
il fut charme de la beauté d' Adelais, il ne fut pas 
moins touch de ſon eſprit. L' entretien qu'il eur avec 
alle fur une de ces choſes enchanrees qu on ne peut di- 
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crire, Il ſentit en ce moment d'oy lui troit venue 
cette forte enyie de ſecourit une Reine qu'il ne con- 
noiſſoir pas, & il ne put refiſter au mouvement qui 
le preſſoĩt d ofſrir ſon cœur à cette admirable Prin. 
ceſſe. » Ah, Madame, lui dit-il, j'avois bien cru 
22. que je ne pouvois rien entteptende de plus avan- 
2» tageux pour ma gloire, que la deliyrance d'une 
>> Reine telle que la renommte vous depeignoit : 
mais a preſent que je vous vois, & que meg yeux 
»> ſont remoins de vos grandes qualites , je benis le 
>» Ciel de ce qu'il m'a cholſi pour une ation &< il- 
luſtre i & ſi apres la faveur qu'il m'a faite, y oſois 
>» lui demander encore quelque choſe , ce ſetoit quiil 
2 ygus inſpiric aſſez de bonté pour ne pas dedai- 
2? gner le cœut dun Prince qui n'aura jamais de re- 
v pos qu'il ne vous ait rexablie ſur le tone que vous 
der petdu, & qu'il ne vous ait rendue la plus 
22 puiſſante & la plus heureuſe princeſſe de PUnivers, 
Adelais cenſidęragt ce qu'elle deygit à Othon, & 
ſe teſſouvenant qu'il g'y avoir rien au monde au- 
deſſus de ce grand Prince, crut qu'elle ne devoit 
pas le reſuſer. Des qu'elle eut donne fon conſente- 
ment, le matiage S accomplit aver you de ceremonies, 
& la joje des peuples en fur le ſeul ornement. Les 
tournois , & les ſpeckacles qui font les principaux 
agremens des autres feces , n'eurent point de part en 
celle: ci: Oxhon voulue marquer for amour par de 
verizables criomphes. II fix menter Adelais ſur un 
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char , & la mena droit d Pavie avec une armte de 
cinquante mille hommes , pour lui faire receyoir les 
hommages de Berenger & 4Adelberr. 


Le peuple ne delibera pas: mais lorſqu'il ouytoir 


les portes, ces deux miſerables Princes pritent la 
fuire, & ſe retirerent en d'awrres places de leur Royuu- 
me od ils eſpeterent que la fortune leur ſetoit 
plus favorable. L' armee viRoricuſe les ſuivit pate 
tout. 11s ſdutinrent quelque ſiege, & livrerent quel- 
ques batallles : mais enfin le courage & Peſperance 
leur manquant avec la force, chaſſes de leurs villes 
& pouſſts hots de leurs terres par les pourſuites & 
par les vitoires de Conrad général de Parmte ; ils 
furent contraints de recourir 4 Othon, & de galler 
mettre entre ſes mains pour receyoir ſes ordres , & 
pour devenir ce qu'il lui plairoit. 

Berenger Penvoya ſupplier de permettre qe Jui 
& ſon fils allaſſent eux-mẽmes depoſer leur Cou- 
ronne & leur puiſſance 4 ſes pieds, & tcouret Par- 
tet que {a juſtice, ou ſa miſtticorde voudroit pro- 
noncer touchant leurs affaires & leurs perſonnes. 
Othon ne voyant tien en cette propoſition qui lui 
pit donner de Pombrage , y conſentit volontiers , 
& jugea qu'elle lui preſentoir une occaſion heuteuſe 
de contenter magnifiquemenit le zelc qu'il avoir pour 
la reputation d' Adelals. 

Il leur r&pondir en des termes fott civils, les invita 
de yenir ſanscrainte , leut enyoya des comipagnies de 
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Seigneurs & de Palatins pour les accompagner , les 
recur, les logea , & les traita ſplendidement durant 
quelques jours; & puis de la Ville capitale de la Saxe 
ol ils eroient, les avertit de ſe tranſporter 4 Auſ- 
bourg , declarant que ©troit-1a qu'il leur vouloit 
donner audience, & y voir les effets & les ceremonies 
volontaires de leur ſoumiſſion dans une aſſemblce 
generale qui les y attendoit. 

La nłceſſitè les obligea d'y aller. Le devoit & la 
curioſitè y amenerent ce qu'il y avoir de Princes & 
de Prelats en Allemagne. Othon y mena ce qu'il 
avoir de gens de guerre : les peuples y coururent en 
foule. Dieu voulut que des curieux venus de tous les 
endroits de Europe fuſſent les tẽ moins de la rẽpata- 
tion d'honneur qu'il alloit faire rendre à cette Prin- 
ceſſe injuſtement perſecutte. 

L' aſſemblee ſe tint au milieu de la grande place. 

Othon & Adelais erant aſſis ſur un thearre ſous le 
dais Imperial, on vit paroitre Berenger & Adelbert 
comme deux captifs les mains lices, & le corps 
charge de chaines qu'ils trainerent juſquꝰ aux picds 
d'Adelais, a laquelle ils avoient ordre de parler. 11s 
lui dirent en peu de paroles qu'ik lui amenoient 
deux criminels , qui dans la ruine de leur maiſon, 
& dans la perte de tous leuts biens avoicnt enco- 
re beaucoup, puiſquꝰil leur reſtoit des larmes, & 
qu'ils pouvoient les repandre devant ſes yeux ; que 
{a bone, qui leur permettoit de pleurer en ſa preſence» 
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leur commandoit d'eſperer , que gils redoutoienr 
ſa juſtice , ils offenſeroient cette bonte , qui 
voyoit dans eux les deux objets qu'elle avoit jurt᷑ de 
ne jamais exclure de ſes graces, la miſere & le repen- 
tir; que fi neanmoins ils ne meriroient pas de flechir 
ſon eceur, ils ſe riendroient plus heuteux de mourir 
2 ſes pieds, qu' ils ne Pavoient &re de regner & de 
vivre contre ſon inclination & contre ſon droit; 
qu'ils ne lui demandoient qu'une faveur , qu' avant 
qu'elle pronongar Parret, elle ſe ſouvint que leurs 
plus grands crimes eroient des crimes d' eſtime & d' a- 
mour; qu'ils Pavoient perſecurte , parce qu'il leur 
avoir && impoſſible de ne point a mer la vertu; & 
que par toutes leurs violences ils n'avoient rien entte- 
pris que d' arracher de ſon ame une haine due ve- 
titablement à leut dẽmerite, mais inſupportable à la 
paſſion ardente quꝰ ils avoĩent de lui plaite & de la ſer. 
vir. 11s ajouterent, que ſi elle vouloit leur rendte la 
vie & la Couronne, elle auroit deux Rois pour eſ- 
claves ; & queen les retabliſſant , elle dreſſeroit dans 
Italie deux colonnes qui y ſoutiendroient PEmpire 
d' Othon, & qui ne plieroient jamais. 

Adelais & toute Ia compagnie qui les vit en cette 
poſture, & qui ſe ſouvint de Perar ou croient les 
choſes Pannte precedente , contempla durant quel- 
que tems en ſilence cette revolution des affaires du 
monde : & vit avec effroi ces deux lions, qui dernie- 
tement faiſoient trembler Plralie » & qui tenotient 
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tant de Princes dans leurs chaines , enchaints eux. 
mkmes, & Erendus par terre ſous le trône d'une 
femme , & devenus les victimes de celle quiils avoiend 
inhumainemenr ſacrifice à leur fureur aux yeux de 
route PEurope. | 

La teponſe que leur fir la Reine fur digne de ſon ef- 
prit & de ſa rare piere. » Je vous vois , dit- elle, &y- 
2» ne autre humeur que vous n'*tiez devant la ville 
2» de Canuſe, & vous me voyez en un autre erat que je 
»n'ttois dans le Chateau de la Garde; mais vous & 
„ moi ſommes encore de la meme Religion. Jeſus. 
=> Chriſt me commande d' oublier le paſſẽ, & de vous 
©» procurer le bien qui dependra de mon pouvoit & 
E de mon affecion. 
Cette genereuſe Princeſſe, qui ſelon les ſentimens 
humains dans la haute Elevation de fortune od elle 
toit, ne devoit pas laiſſer 4 ces deux Tyrans une 
ſeule goutte de leur ſang, eut la bonrt de vouloir per- 
ſuader qu'il falloit leur laiſſet leur Royaume, & 
ſe rendit leur avocate auprès d'Othon & de ſon 
Conſeil en une cauſe fi deſeſpert᷑e. Le Conſeil fut cton- 
nt d' entendre demander des graces pour des crimi- 
nels fi coupables & fi ſcandaleux : mais elle plaida 
forrement ; & comme elle pouvoir tout ſur I'eſprit de 
ſon ẽpoux, & de cette nobleſſe qui Padoroit, il fut 
enfin arrtt qu on leur accorderoir la vie, la li- 
bertk, & la moitié des Etats qu'ils poſſedoient. 

Ce ne fur pas une choſe moins meryeilleuſe , ce 
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que fir Adelais quelques annces apres 4 Pegard de 
villa, femme de Berenger ; lorſque ces deux Princes 
endutcis dans P'ingratitude, & perſuades par Pexem- 
ple des hiatbates repandus dans Allemagne, entre= 
ptirent de dẽtruire la puiſſance d' Othon dans Viralies 
& lui declaterent une nouvelle guerre qui fur enſin 
leur dernier malheur . & qui les fic perir miſerable- 
ment dans les chaines. 
Durant cette guerre-la , Villa chargte Yanntes & 
de crimes, & qui toit obligte par ſerment de ne 
point mourir qu'elle n'eur bu le ſang d'Adelais » 
avoir choiſi pour ſe cacher, ou pour ſe deifendre, 
Ja ville & citadelle de Saint Jule, firute au mil 
d'un lac avec une forte garniſon. Le ſiege mis aut out 
du lac par Parmce d' Othon ne dura pas long · tend. 
Au bout de deux mois il fallut que la Dame aſſiegte 
fic ouvrir les portes de la forteteſſe, & qu'elle fe li- 
vrat entre les mains des vainqueurs. 

Elle fur amenbe chargte de chaines devant Adelalse 
qui avoit le commandement ſbuverain. Toute Par- 
mee qui ſcavoir Phiſtoire du Chateau de la Garde » 
contempla ayec admiration & avec plaiſit ce ſpecta · 
cle digne des yeux de tous les Rois. Villa qui avoit 
lame & te viſage également horribles; & qui, com. 
me j'ai dit, avoit jure quꝰ elle boiroir le ſang du cœur 
d' Adelais , conſervoir devant le trone de cette Prin- 
ceſſe un ait d'orgueil & d'impudence, qui ſeul la 
tendoit digne de la mott. 
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Adelals lui ayant fait modeſtement quelques temon- 
trances , & quelques reproches ſur les deſordres de (a 
vie, elle lui fir une rẽponſe bien remarquable, „ Je 
„ Wai jamais, lui dir-clle , fair qu'une faute, qui eſt 
d'avoir trop differè a vous faire miourir, & de 
„ vous avoir pardonne lorſque vous &tiez entre mes 
„ mains. »» Er moi, reprit admirablement Adelais, 
2» je n'autai jamais fait qu'une ſeule belle action que 
i je vais faire aujourd'hui, qui eſt de vous rendre la 
»> vie & la liberte, Je veux qu'on rompe vos fers, & 
„ qu'on vous remene à votre raari ; parce que je crois 
„ que je ne vous puis obliger davantage, ni vous 
»» donner de plus certaines aſſurances de la charite 
„ que Jeſus- Chriſt m'oblige d'avoir envets vous. Allez 
„ trouver Berenger. & rendez-lui un ſervice digne 
» de votre amour: perſuadez-lui de ceſſer d'erre in- 
2» gtat des graces qu'il a regues , & de vous aider a ne 
„ Pertre pas vous-meme. 

Ces deux actions firent tant de bruit dans le mon- 
de, que le Pape jugea deſlors, que cette Prineeſſe me- 
ritoir d*erre Imperatrice. 

Ce ſeroit m*cloigner de mon deſſein de raconter 
ce qui ſe paſſa durant les guerres de pluſieurs annces, 
oy Othon ſe rendit le premicr Monarque du monde 
& acquit le nom de Grand; ou de-raconter ce qui 
ſe paſſa durant ſes triomphes, lorſqu'il regur dans 
Rome la Couronne Imptriale , & qu'il Ia fir rece- 
voir à ſon fils Othon le jeune; & durant les celebri- 
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is du mariage de ce jeune Prince avec la fille de Em- 
pereur de Conſtantinople. Je ne dois parler que 
PAdelais, Voici un abregedes principales choſes qui 
lui arriverent depuis la mort de ſon mari juſqu'au 
jour qu'elle le ſuivit dans le Ciel, 

La ſainte veuve ayant perdu cer &poux le plus ai- 
ne qui fut jamais. neut pas beaucoup de loiſir de 
raquer à ſes dev otions ſolitaires, ni de repandre 
bes larmes , qu'elle appelloit Punique douceur qui 
lui reſtoir en la vie. Son fils Othon ſecond du nom 
{ ttouva malheureuſement accable de quantitẽ d' af- 
fires dangeteuſes, ou il eur beſoin de ſes conſeils. 
I fallur Paider , & rentrer dans le vaiſſeau que ce 
prince peu experimente ne pouvoit pas gouverner 
durant la rempere. 

Les plus ficheuſes peines vinrent de la nouvelle 
lnperatrice ,. dont Pambirion cauſa de grands de- 
wy dans la Cour & dans PEmpire , & pouſſa 

kun & Paurre, & PEmpereur meme , juſques fur 
le bord d'un precipice effroyable. 

Cette jeune Impcratrice,nommee Theophanie, ttoir 
flle de Nicephore Empereur de Conſtantinople. Elle 
fur marice au jeune Orhon avec la magnificence & la 
telebritè que j'ai dit; mais elle vint aux noces par un 
chemin de ſang, Son mariage coura la vie à plus de 
loixante mille hommes; & la tere de ſon propre pere 
bu comme la dot qu'elle apporta. 

Vhiſtoire eſt qu'Othon le Grand, quoiqu'ꝰheureu- 
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ſement portb par le cours de ſes victoires juſquwaux 
extremirts de Vitalie, Harteta nbanmoins 4 Rome , 
jugeant qu'il ſeroit plus facile & plus humain de re- 
cevoir civilement des mains des Grecs, pat un con- 
trat de paix & d' amitiè, les Terres quꝰ ils occupoient 
en ces quartiers- la, que de les arracher par les at- 
mes, & de faire naitre des querelles immortelles en- 
tre les deux Empires. | 

Cette louable intention lui donna la peniſte de 
marier les enfans des deux Couronnes, & d*envoyer 
demander Theophanie pour ſon fils Othon , eſperanc 
que le Royaume de la Pouille ſeroit la dot de la fille, 
& que de part & d' autre on embraſſeroit avec plai- 
fir une fi heureuſe occaſion de preyenir les guerres 
dont PEmpire &toir menace. 

Les Ambaſladcurs firent le voyage de Conſtanti- 
nople, & ils y furent magnifiquement regus. Leut 
propoſition y recur. le meme accueil. Nicephore y 
conſentit de la plus obligeante maniere qu'il lui fut 
poſſible, & fit toutes les mines & les ceremonies 
de joie, promettant qu'il enverroir la Princeſſe, & 
qu'il ſe tiendroit ẽternellement oblige de cet hono- 
rable remoignage de Pamirie & de la fidelice d O- 
thon. 

Nicephore eroit un très-mechant homme, & n'a- 
voit point d' autre maxime de gouvernement que la 
trahiſon & la cruautẽ. Ce politique cruel & timide, 
qui trembloit depuis qu'il eur entendu parler des ſuc- 
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ces d'Othon dans Vlcalie , & qu'il eut appris que ce 
vainqueur redoutable toit devenu ſon voiſin; com- 
me il Hlattendoit chaque jout qu'on lui apporteroit 
ks nouvelles de la porte de ſon Royaume de la 
fouille , à Poccaſion de PAmbaſlade que je viens 
te dire, congur un étrange moyen de remedier à 
ſes craintes. Sa penſte ne ſe declara que par les effers 5, 
x il fut preſque auſſi difficile de la croire lorſqu'om/ 
a vit la ſanglante & Phorrible execution, qu'il ayoir 
as de la prtvoir, ou de sen douter aupatavant. 

Tandis que Rome appuyte ſur ſes promeſſes ſe 
preparoir aux-noces , & qu'elle attendoit la fille avec 
es impatiences & les inquierudes ordinaires, les Am- 
daſſadeurs de Nicephore vintent trouver Othon, & 
lavertirent que cette Princeſſe toit ſur mer , & qu el- 
k aborderoir bientõt à une ville de la Calabre qu' ils 
lui nommerent, le ſuppliant de lui faire rendre des: 
E pott les honneurs les plus pompeux qu'il pour- 
wit; & de n' envoyet pas ſeulement des compagnies 
le Seigneurs & de Nobleſſe pour la rece voir; mais. 
aſh, gil toit poſſible, ſon armte entiere ; ain qu en 
mrant dans-Plcalie-, des le premier pas quelle y fe- 
wit, elle parũt comme Plmperatrice de Univers, 
& qu'elle ne marchie en venant 4 Rome que par- 
ni des legions Imperiales , & avec un appareil pro- 
pre à une puiſſance ſouveraine & redourable. 

Othon qui &roit reſolu de ne lui epargner aucune 
Grilite , accorda celle-ci très-volontiers. Tout ce qui. 
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ſe trouva de ſon armte en état de marcher, & d'al. 
ler contribuer en quelque choſe a Pornement de cette 
reception , fur enyoye en Calabre, & conduit par les 
premiers Generaux de l' Empire. Ils y allerent comme 
devant d'une epouſe, n'ayant pris que des eptes & 
des boucliers de ceremonie , & croyant qu'en cette 
occaſion Phonneur de leurs armes toit d'emporrter 
le prix de la beautẽ, & d'erre plus luiſantes & mieux 
ornkes que les armes des Grecs. Mais les Grecs a- 
voient une autre ambition. Sous pretexre de faire de 
leur part de grandes depenſes pour la venue de leur 
princeſſe, ils aſſemblerent ce qu'ils avoient de gens 
de guerre ; & lorſque les Romains, durant Patten= 
tente de cette heureuſe arrivee, parmi les deſordres 
des prepararifs & de la joie , ne penſoient qua leurs 
| braveries , & qu'ils eſſayoient leurs habits de noces, 
its s'allerent jetter ſoudainement ſur eux, & firent 
un carnage horrible de toute Parmee de PEmpereur, 
Fort peu ſe ſauverent; la plupart furent maſllacrts, 
les autres fairs priſonniers , & envoys 4 Conſtanti- 
nople. On pourſuivit les fugitifs, & toute la Cala- 
bre fur couverte de meurtre & de ſang , & deſolte pat 
les cruautẽs de cette ttahiſon. 

Ce fut pluror par hazard que par prudence qu'0- 
thon avoir retenu quelque reſte de ſes troupes. Le 
peu qui lui en reſta , anime par Phorreur d'une fi 
extcrable barbarie, valut plus qu'une armee victo- 
ricuſe, Il les laiſſa pattit incontinent ſous la conduite 

de 
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de Gantarius & de Sigifridus , deux des plus fameux 
Capitaines de ce ſiccle-là, & il voulut que ſon fils 
marchar avec eux, & qu'il fit en cette occaſion od il 
froir intereſſe, les premiers apptentiſſages de ſa va- 
leur. ; 

La victoire ſuivit ce jeune Monarque , & elle · lui 
fit cueillir pour ſon pere de plus beaux lauriers qu'il 
n'en avoit cueilli lui-meme par ſes propres mains 
dans les autres campagnes de Plralie. 

Les Hiſtoriens ſe plaignent que la poſterice n'a 
ſcu que fort peu de particularites de cette guerre im- 
portante. Ce quꝰ on ſcair eſt que les Grecs & les Sat- 
taſins leuts Allics futent vaincus & taillts en pieces ; 
que ceux qui ( chaperent du glaive, ſe noyetent ou ſe 
rendirent priſonniers ; que les deux nations furent 
entittement diſſipees & chaſſces de Ia Champagne & 
de la Pouille, & que tout ce que Nicephore poſſedoir: 
en cette helle region de l'Italie, fut reuni au domai- 
ne de Empire des Latins, & reduit ſous la puiſſan- 
te d'Othon. 

Le peuple de Conſtaminople apprit cette nouvelle 
par les priſonniers qu'Othon renvoya ; & qui ayant 
k nez coupe, allerent publier par cette honteuſe 
plaie de leur viſage le malheur de leur pattie. 

Nicephore en porta le blame & ſe chiriment. Om 
Partribua d abordꝭ à fa trahiſon & a ſa mauvaiſe con- 
dire ; & comme l' Empire ſe plaignoit depuis long-- 
ems des ſcandales de ſa vie cruelle & debardee ,. 
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cette triſte aventute alluma le feu davantage , & 


ſuſcita ſoudainement une terrible ſedition. 

Jean Zimiſces, frere de PImperatrice, fur le chef des 
conjures, qui le ſuivirent Pepte à la main juſques dans 
le cabinet de Nicephore, 

Ce miſerable Empeteur fut &gorge , & laiſſa (a vie 
& ſa Couronne entre les memes mains: ſon particide 
lui ſucceda, & ſe fir declarer Empereur des, qu'il eut 
fair le coup. | 

La nouvelle des changemens de Conſtantinople &- 
tant arrivee 4 Rome, reveilla les flammes &reinces , 
& les anciennes eſperances du jeune Othon. Il ſup- 
plia ſon pere de traiter avec PEmpereur Zimiſces, & 
de lui demander ſa niece Theophanie, que ſon 
predeceſſeur avolt ſi inhumainement refuſee. Othon 
approuva le deſſein de ſon fils, & crut que ce ſeroit 
obtenir une nouvelle vi ctoire ſur Nicephore , & por- 
ter dans Rome ſes cendres en ttiomphe, que d'y faite 
venir cette Princeſle, Arnoul, Archey eque. de Milan , 
fur choiſi pour etre le chef de PAmbaſſade, & le Pa- 
ranymphe de cette alliance traverſte par le deſtin. 

11, dreſſa un des plus riches & des plus ſomptueux 
Equipages qu'on ſe ſouvint d ayoir vu; & tant ſuivĩ 
de tout ce qu'il put aſſembler. d'EVEques & des Sei- 
| il Fen alla faire 4 Conſtantinople. une en- 
tree, dont la ſeule vue effaga le ſquyenir des que- 
relles , & fit naĩtte dans les.cceurs des, Gtecs de nous 
veaux & ardens defirs de ſe, voir, unis aux Ramains 
pas une paix inyiolable. 


WS a A mm e. 5S .0 


ECT O*=rG@x Fe _ 


0G 


1 


DE VOU RMO HE? 

Zimiſces recur ce Prelar magnifiquement: & parce 
qu'il ne tenoit pas encore trop bien ſur ſon Trone 
nouvellement &rabli , il fur heureux d'engager O- 
mon 4 ſon amitit᷑ par le prtſent qu'il deſiroit, & par 
ſon conſentement à toutes les propoſitions de ſon 
Ambaſſadeur, 11 ne dtlibera point d'offrir la Prin- 
ceſſe ; & pour ne laiſſer en ſon trait aucune mar- 
que de la trahiſon de Nicephore, il la mit auſſi - tôt 
entre les mains de PArchey&que , & defira qu'il en 
füt lui meme le conducteur. 

Elle fur amente 4 Rome, od le jeune Othon la 
regut, & Pepouſa de la fagon que nous avons dit. 

On ne ſcait point qu'il y eur durant les premie- 
res anntes de ce mariage autre Choſe que ſatisſac- 
tion mutuelle & amirit ſincere entre les deux Impe- 
rattices. Mals apres la mort d'Othon le Grand, Ia 
neceſſite des affaires, & les plus frequentes approches 
de leurs humeurs oppoſtes, cauſa peu à peu de la 
meſintelligence & du trouble. 

Theophanie , ſelon qu'en patlent les Hiſtoriens , 
avoir beaucoup de bonnes & louables qualites : mais 
elle &toir jeune, & ne ſe plaiſoir pas beaucoup aux 
exemples de modeſtie & de devotion que lui don... 
noient les actions de ſa belle-mere. 

Cette mere obſeryoir envers elle plus qu*etvers per- 
ſonne, les maximes de civilite ; & comme elle tãchoit 
celoigner Popinion qu'elle voulũt uſer de cenſure , 
& renir un rang de maitreſſe, elle gerudioir dutant 

Vi 
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ſes viſites de patoĩtre ce quelle toit vericablement 3 
bonne & familiere , & d'une humeur tres-commode, 
Mais quoiqu'il n'y eũt que douceur en ſes entre- 
tiens , ſes exemples Eroient rigoureux ; & par un ſi- 
lence importun, reprochoient 4 cette jeune Princeſſe 
ſes moindres libertes , & ſes plus legers manquemens, 
Elle ne pouvoir accuſer Adelais d' aucune parole ſe- 
vere. Elle croyoit neanmoins avoir de grands ſus 
jets de plainte, parce qu'elle rougiſſoit trop de faite 
des fautes en fa preſence, Elle eur voulu qu'elle n'eũt 
rien {cu de ſes actions inconſidertes, & elle penſoit 
etre rigoureuſement trairce par Adelais , quand elle 
ne fermoit pas les yeux. Souvent elle ſe cachoit d'el- 
Je; & toute cachee qu'elle toir ,, elle ne laiſſoit pas 
de ctaindre, parce qu'elle ne pouvoit oublier qu'A- 
delais etoit ala Cour, & ue cCtoit aſſeʒ poursinquiẽ- 
ter, que de n' tte pas loin d'une ſageſſe & d'une vertu ſi 
exacte. Elle cur neanmoins long- tems la diſcretion de 
ſe conſetver dans le reſpect, & de ne point manque r 
aux loix de la hienſẽance, & a celles de Phonneur 
qu'elle devoit à Page & au merite de cette Princeſle 
majeſtueuſe. Mais des lors elle ne pouvoit $empecher 
d'avoir ſouvent des mines froides & reſervtes : & 
quand elle eroir avec ſes. confidentes, elle ouvroit 
ſon cœur, & il ſe faiſoit 14 beaucoup de plaintes & 
de petits rapports que les. murailles rediſoient. 
Adelais n'tcouroir tien; & ſans S amuſer à ces lege- 
retis, elle marchoit innocemment dans les voies de 
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la juſtice & de l'honneur. Le devoit &roit ſon ambi- 
tion & ſon ſoin; & quand ſa conſcience ne Pace 
cuſoit pas, elle ne craignoit aucune cenſure, ni au- 
cun diſcours, Quoi qu'on lui rappottãt, elle conſet- 
voit envers ſa Bru ſur ſon viſage & dans ſon cœur⸗ 
tous. les ſentimens & toutes les marques d'une ami- 
tie ſincete, & elle ne laiſſoit point paſſer de ren- 
contre qu'elle ne lui en donnàt les preuves, & 
que toute la Cour weur ſujet d'en ètre aſſurte 
contre les mi diſances des flateurs & des envieux. 

Neanmoins elle ne put Erre fi prudente ni ſi bon- 
ne, que Theophanie n' et enfin l'occaſion de ſe plain- 
dre ouvertement , & de rompre avec éclat & avec 
ſcandale. | 

Apzes la mort de Zimiſces, ſes deux fils Bazile & 
Conſtantin couſins de cette Imperatrice avoient re- 
cueilli ſa ſucceſſion, & gtroicnt ſaiſis de. PEmpire: 
d Conſtantinople. 

Elle indignee que ces deux couſins meurtriets de 
ſon pere Nicephore , poſſedaſſent une ſi glorieuſe to- 
compenſe de leur crime , & que la Couronne qu'elle 
xerendoir lui Erre due, devint Fheritage de leur po- 
ſterice , fir Pouverture 4 ſon mari d'un deſſein de 
guerre contre les Uſurpateurs, & par diverſes raiſons 
de bienſcance & de droit elle racha. de pouſler ſon. 
courage à cette haute entrepriſe. 

Othon, avant qu'il lui donnir aucune parole, ou 
que meme il y penſãt ſerieuſement, ne put pas ſe di- 
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penſer de conferer avec ſa mere la- deſſus, & de ſca- 
voir ſon avis & ſa volontt. 

Mais comme Paffaite ne valoit rien, & que d'ail- 
leurs Othon en avoir une infinite d'autres plus im- 
portantes & plus preſſtes, Adelais fur obligte de lui 
parler franchement, & de lui repreſenter que deux 
ou trois Provinces de PAllemagne ayant da pris 
Jes armes contre ſon aurorire , & preſque toutes les 
villes de Plralie ſe preparant par des fortifitations 
qu'elles bdtiſſoient, & par des creations de Magi. 
ſtrats populaires à ſe remettte en libertt, & 4 ren- 
verſer PEmpire , il avoir beſoin de tout lui - mime 
pour &oppolſer à cette chure ; & que ce ſeroir une in- 
conſideration extreme d' employer ſes armes à d' au- 
tres deſſeins, & d' aller au bout du monde courit a- 
pres des conquetes & des eſperances imaginaires du- 
rant Pagitation de ! Etat que ſon pere lui avoit laiſſe. 

Othon qui nꝰeut que trop de jugement pour con- 
woicre la ſageſſe de ce conſeil, n'cur pas la force de 
repouſſer vigoureuſement les inſtances de ſa femme, 
qui continua de vouloir & demander importuntment 
ce quelle avoit reſolu d'obtenir. LB mpereur reſo- 
Ju de “ arreter conſtammens au deſſein qu'il avoit pris 
Ia laiſſa parler, & raiſonner autant qu'il lui plut: 
mais elle parla ſi bien & fi ſouvent, & avec tant 
d empreſſement & d ardeur, qu'enfin elle tourna l'eſ- 
prit de ſon marti, & le fir pencher du cot de ſes in- 
clinations & de ſec doſirs ambitieux. 
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Il ſe laiſſa meme tchauffer plus qu'elle meme ; & 
fa paſſion lui ſuggeranc des raiſons , il en propoſa un 
grand nombre a Adelais , & la ſupplia de confor- 
mer ſes penſtes aux Gennes , & d' approuver ce qu'il 
p ———«³ẽÜẽ ł· dn.•.ſ 
PEgliR. Adelais qui avoit une prudence plus que na- 
rurelle , qui ne voyoit dans cette affaire que des mal · 
beurs & des tepentirs intvitables, refuſa ce qu'elle ne 
pouvoir accorder ; & elle n' eut point d autre com- 
plaiſance que de promettre qu'elle ſe tiendroit dans 
le reſpe& , & qu'elle ne g%oppoſeroir à rien. En effet, 
elle ſe contenta d'avoir dit ingenument ſon avis. 
Mais lorſque tous les ſages du Conſeil & de Ia 
Cour commencerent à murmurer hautement contre 
te meme deſſein, & que les Officiers de la milice 
ven alarmerent , Thophanie prit occaſion de ren- 
dre Adelais criminelle d'Etat, & de perſuader aPEm* 
pereur-que toit elle qui ſuſcitoit ces bruits & ces 
mouvemens dans la Cour ; qu'elle vouloit Pempor- 
ter de forcer ſur leur aucorire ; & elle colora ſon diſ- 
cours Pune autre mdiſance ſpt᷑cieuſe, pretendant 
que par jalouſie elle ne vouloit pas qu'on imirir ſes: 
Fopres exemples, de peur qu'on ne les ſurpaſſat, ni 
quuneBru fit à ſon fils ce qu'elle avoir fait a ſon mari; 
welle vouloit tre unique en Phanneur d avoir fait 
couronner les Othons, & qu'elle craignoit que la. 
gloire de leut ayoir. danne ſon Royaume ne fut 6-- 
inte, lorſqu' une autre femme leur dongeroit un 
Empire ; qu'elle preferoit la yanire de ſa reputation au 
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dien commun, & qu'elle ne ſe ſoucioit pas que le file 


flir moindre que le pere, * que Theophanie ne 
lui fur point &gale 

+ PEmpercur ouvrir Feſprita ces ſonpcons , & y laiſ. 

fa former mille autres penſces odieuſes: de ſorrgqu'a- 

pres les froideurs & les plaintes, & rous les Autres 

preſages de la diſgrace , Adelais recur enfin un man- 

dement, qui lui ordonnoir de ſe retirer de la Cour, 

& de ne plus ſe mtler d'autres affaires que deſcelles 

de ſa conſcience... 

La vertueuſe Princeſſe regur cer ordre & ce te- 
but de la faveur humaine , comme une grace 
& comme une vocation de la bonté de Dieu qui 
Fappelloit aux douceurs de la vie divine, & 
qui vyoufoir parler à fon cœur dans la ſolitude- 
N'ayant pas la liberté de demeurer plus d'un jour, 
elle partir des le lendemain ſans prononcet aucun 
mor de plainte : mais non pas ſans lai ſſer tombet 
quelques larmes lotſqu'elle vit pleurer le peuple , & 
qu'elle trouva à la porte de ſon Palais des foules de 
monde qui venoient lui dire adieu, & qui ne le pou- 
voient faire que pat des ſoupirs. 

La nature lui aſſigna le lieu de ſa tetraite, ſon pays 
natal, on depuis long- tems elle deſiroit de fe rendre, 
Ele prit le chemin de la Bourgogne, ne doutant 
point que le Roi Contade ſon propre frere & ſa 
femme Matilde la recevtoient volontiers. 

En effet, elle porta chez eux autant de joie qu'elle 
Haiſſoit 
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laiſſoit d' affliction dans l'Allemagne, & elle fur te- 
cue dans leurs Provinces comme Phonneur du Royau- | 
me & de la pattie. Toutes les campagnes eroiener 
remplies de peuple qui venoit au-devant delle, & 
toutes les marches de ſon banniſſement furent preſ- 
que aurant de triomphes, n'y ayant perſonne qui ne 
füt ravi de voir cette Princeſſe, qu'ils n'avoicnt 
point vue depuis Page de ſeize ans. 

On accourut des villes & des villages pour la re- 
connoirre ; & les vieillards qui avoient vu dans le 
berceau cette petite fille de Rodolphe, pleuroient de 
conſolation de voir cette grande Imperarrice , mere 
des Rois & des Empereurs , & maitreſſe des Tyrans. 

Elle-m&me ne pouvoit regarder les terres de cette 
bien-aimee patrie , ni tant de perſonnes connues en 
ſon bas age , ſans reſſencir des tendreſſes qui lui 
otoĩent la parole. On ne ſe parloit de part & dautre 
que par des larmes. Toutes ſes anciennes connoiſ- 
ſances qui ſe preſentoient à ſa vue, lui fendoient le 
cœut par un doux ſouvenir des premiers tems. Elle 
ne pouvoit meme repondre aux harangues qu'en em- 
braſſant & en pleurant de joie ; & ce fur ld tout Pen- 
tretien qu'elle eur avec ſon frere 4 la premiere en- 
trevue, 

Mais parmi tant de conſolations &d*honneurs, elle 
roublia pas la reſolution qu'elle avoit priſc de vivre 
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gea ce qu'elle put de tems pour le donner 4 Poraiſon; 
& elle profira ſi bien en ce divin exercice, qu*au bout 
de trois ou quatre ans on connut peu de perſonnes 
en ce ſiccle - la plus levtes pat la contemplation, & 
plus aſſidues a s entretenit avec Dieu. Elle ne voulut 
pas marcher ſans guide dans ces voies de Porai- 
ſon mentale. Saint Mayeul Abbe de Clugny ętant a- 
lors en grande reputation de ſaintet, elle le pria de 
prendre le ſoin de ſa conſcience , & de lui trater les 
chemins qu'elle devoit tenir pour arriver au terme 
ou. ſes deſits aſpiroient. Ce furent deux Anges que 
Dieu joignit, pour faire ſortit de leurs cœurs unis 
des flammes plus ardentes & plus pures, & pour mieux 
marquer ſur l'un & ſur l'autre les derniers ttaits de la 
ſaintete qu'il leur avoir deſtinte. Adelais eut une 


obeẽiſſance patfaite ſous la conduite de ce Directeur; 


& elle en ſout bientòt autant que lui, parce qu'elle 
fut auſſi obtiſſante & auſſi bumble qu'il eroir&claire, 
Les annecs qulils paſſerent enſemble parurent bien 
courtes à cette Princeſle , & elle les prit comme ſes 
premieres anntes du Paradis. 

Cependant Othon fit les prepararifs de la guerre 
contre les Grecs , & il en donna tous les ordtes. Mais 
les bruirs qui en coururent juſqu*au Palais de Conſ- 
tantinople, & la marche precipirce de quelques trou- 
pes qui ſe mirent en campagne avant que les autres 
ſuſſent en ẽtat, ayant fair ſcavoir ſon deſſein, les 
deux freres Empeteuts ſe preparerent plus diligem- 
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ment que lui ; & comme ils ſe virent trop tot prers 
pour ſe defendre , la'penſce leur vint d' employer 
leurs forces 4 artaquer & à prevenir Othon. Le des- 
honneur & le deplaiſir que leur Empire avoit nou» 
vellement regu par la perte du Royaume de la Pouil- 
le, les chagrinant encore, ce fur de core-1a qu' ils jette- 
rent les yeux, & qu' ils reſolurent de ſe venger de la 
rupture de la paix. Ils mirent ſur mer une puiſſante 
arme, & vinrent inopint ment aborder en Calabre⸗ 
avec deſſein de reprendre tour ce qu Othon le Grand 
y avoit uſurpe ſur eux. 

Othon le jeune averti de Parriyte des Grecs, vit 
au meme inſtant ſes deſſeins ruines & ſes eſptrances 
d:rruites. La ntcefſire Pobligea d' abandonner cette 
grande entrepriſe, & de la laiſſer tomber, pour cou» 
rir à ce qui toit de plus preſſt. Il fallut rappeller en 
diligence les ttoupes qui geroient avancees du cott 
de la Grece , hirer les autres qu'il attendoit, ra- 
maſler toutes les forces de Empire, & les mener en 
Italie pour repouſler le danger. 

Sa femme plus intereſſte que lui - meme dans ce 
malheur, voulut le ſuivre, & Pun & Pautre oublie- 
rent qu'il falloir porter une grande moderation & 
beaucoup de luniieres dans la multitude & dans 1a 
confuſion de tant d' affaires dangereuſes. 

Ils Fen allerent avec un eſprit rempli de fureur & 
de haine contre les Italiens, croyant que les ligues 
qu'ils avoient formites dans pluſieurs Provinces a- 
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voient inſpire aux Grecs la penſte & la timdrits 
d'entreptendte un coup fi hardi : de ſotte que ſans 
ſe donner Je loiſir d*tcourer les conſeils de la pru- 
dence politique, & de differer 4 un tems plus com 
mode la punition des coupables, ils ſe reſolurent de 
commencer leurs exploirs de guerre par la vengean- 
ce, & d'aiguiſer leurs armes en les trempant dans le 
ſang de leurs Sujets & de leurs amis. Ils diſſimule- 
tent cependant ce deſſein tragique durant leur voya- 
ge, & ils allerent juſqu'a Rome ſans ſe declarer, 

On les y recur avec de grandes demonſtrations 
d'aligteſſe & de fidẽlitt. Toutes les villes envoyerent 
leurs Deputes, afin de renouvellet leurs ſermens d'o. 
beiſſance, & d' offrir tout ce qui dependroir de leur 
pouvoir pour Ia guerre contre les Gtecs. Une infini- 
te de Seigneurs y vinrent auſſi, & chacun conſpira 
ſincerement à effacer de leurs ames le ſouvenir de ce 
qui S ctoit paſſt, & le ſoupgon de ce quiils pouvoient 
craindre. 

Othon & Theophanie firent de leur part beaucoup 
de ceremonies , recurent avec accueil tous ceux qui 
ſe pteſenterent, embraſſerent les plus coupables, & 
richerent d' cloigner les defiances par toutes les dou- 
ceurs de viſage & de paroles qu'il leur fut poſſible. 

On ſe fioit à ces fauſſes careſſes, & on ne penſoit 
plus qu'a partir dans une parfaite union de volon- 
tes & de forces : Jorſqu'Othon pouſlt par dau- 
tres conſcils, que pat ceux de ſon aimable mere , ſous 
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pretexte de vouloir avant ſon depart encherir ſur les 
remoignages damiric qu'il avoir regus , invita à un 
feſtin public tous les Princes, les Seigneuts & les D&- 
pures des villes qui ſe trouverent à Rome, & qui re- 
gutent cette invitation comme un grand honneur, 
Ils ne manquerent pas de s aſſembler au jour afligne , 
& ils ſe mirent 4 table avec reſolurion de noyer dans 
le vin tout ce qui leur reſtoit d'inquierude & de crain- 
te. 

Mais au milieu du premier ſervice , lorſque la belle 
humeur & la joic commengoient a gepanouir , on en- 
tendit inopinemenr le ſon terrible d'une rromperte , 
avec la voix d'un Heraur , qui commanda a toute 
la compagnie de la part de PEmpereur , ſous peine de 
mort, de ne point parler ni remuer , tandis que ſes 
Officiets excecureroient ce qu'il avoit ordonne , & ce 
qui alloit paroitre, 

Au mème inſtant on vit entrer un regiment d'hom 
mes armẽs, & accompagnes de bourteaux 3 qui gar- 
rangerent , & qui templirentt la ſale, tandis que d'au- 
tres remplirent la cout & environnerent tout le Pa- 
lais. C*eroir-1a un triſte appareil de feſtin , & un af- 
freux ſpectacle pour des convies. Mais la ſuite fur 
bien plus funeſte. Durant le profond ſilence que Pe- 
tonnement & Veffroi firent faite, le meme Heraur 
deployanrt un papier, lut le nom de ceux qui croiens 
accuſes d'avoir contribue au ſoulevement de leurs 
villes & de leurs Provinces ; & puis les ayant declas 
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res coupables du ctime de Leſe-Majeſte , prononca 
contre eux un Artet de condamnation à la mort, A 
Pheure m#me tous les autres demeurant immobiles 
& ſans parole , on alla tirer ceux-la de leur place; 
& au bout de la table du feſtin a la vue de tant de 
ſpectateurs & d' amis epouvantés, on les egorgea les 
uns apres les. autres, & on remplit de ſang & de 
meurtres tout ce lieu ſacre par Pamour & pat la fide- 
lire qui les y avoir aſſembles, f 

La plus horrible inhumanité fut que l' ext cution 
ctant faite, Othon commanda a ceux qui vivoient 
encore , de demeurer 4 table, & d'achever le feſtin 
avec le meme viſage & la meme joie qu'ils avoient 
auparavant, voulant qu'ils continuaſſent de ſe di- 
vertir, & de rire · comme fi rien ne fir arrive. Il fal- 
jut prendre cette joie batbate, & tire inhumainement 
parmi tant de meurtres & tant de triſtes ſpectacles. 
Les cœurs Eroient glaces d*horreur ; & Theophanie, 
dont la vue rappelloir en leur memoire Pabſence de 
Pincomparable Adelais, fit ſortir de ces ames afflig-es 
une infinite de ſoupirs que cette Medce n'entendit 
pas ; mais que le Ciel entendit de Join , & qui attire- 
rent bienror ſur ſon mari la vengeance que cette ac- 
tion mcriroir, 

II alla lui-meme la chercher, en achevant ſon 
voyage, & marchant en la Pouille qui devoir erre 
le theatre de la guerre. Son atmée étoit de beau- 
coup plus forte & plus nombreuſe que celle des 
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Grecs ; & Dieu permit que dans les premiers com- 
bars , & en pluſieurs petites rencontres il eũt du ſuc- 
ces. Mais quand il fallut livrer la bataille gentrale 
en la journce de Bazantelle, & conclure Paffaire cn 
dernier teſſort, les lẽgions de Rome & de Benevent, 
qui faiſoient la meilleure partie de Parmee d'Othon , 
choiſies de Dieu pour venger le ſang de leurs ci- 
toyens, ſe ſouvintent de ſon feſtin cruel , & lui en 
preparetent un autre qui ne fur pas moins ineſpere.Ils 
ſe rerirerent & diſparurent lorſque le combat com- 
mengoit. Les autres qui voulutent erre fideles à cet 
Empereur, furent bientòt mis en deſordre, & railles 
en picces, Les Grecs firent un maſſacre qui fut le plus 
effroyable qu'on eũt vu depuis long- tems dans ÞI- 
talie. Il y eur ſans nombre des Princes, des Sei- 
gneurs, des Evèques & des Abbes de la ſuite d'O- 
thon qui demeurerent ſur la place, & il fur preſque 
ſeul entre les perſonnes de qualire qui ſe ſauva de 
repte. 

Ce miſerable Prince ptit la fuite du core de la 
mer , & alla confier ſa vie à des pecheurs, les ſup · 
pliant de le recevoir en leur batrque, & de le porter 
ou ils pourroient. Ils le regurent ſans le connoitre 
d'abord; mais il ne put pas ètre long-rems inconnu. 
Les traits de ſon viſage le declarerent bienror ; & 
comme la haine qu'on portoit 4 fa trahiſon toit 
rẽpandue ſur le rivage de la met, & juſquꝰ aux der- 
nicres extremires de l' Empire, ces gens de marine: 
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delibererent de le jetter dans Peau. 11 ſe ſauva, en 
les prevenant , & en Sy jettant lui-meme , &richa de 
rraverſer à la nage ce qui reſtoit de mer juſqu*au 
bord. j 

Tandis qu'il nageoit , des Pirates fortuitement 
ſurvenus , ſans ſgavoir qui ileroir , accoururent , & 
ſe ſaifirent de lui comme d'un priſonniex. Son bon. 
heur voulut quiils Pamenerent en un port, & que 
Theophanie qui le faiſoit chercher avec une extreme 

inquietude, apprit enfin de ſes nouvelles; car elle en- 
voya auſſi-ror traiter avec ces Pirates, & leur fit of- 
frir une grande ſomme d'atgent pour le racheter. 

L'argent leur donna quelque ſoupgon de ſa qua- 
lire : mais comme ils ſe jerterent avidement ſur les 
partages, & que Payarice emporta leurs cœurs, & 
_ derourna leurs yeux, Othon qui ne vouloit pas leur 
donner le loifir de le confiderer dayantage , voyant 
un de leurs chevaux en erat de le recevoir, ſc lan- 
ca deſſus, & bride abatue il alla trouver Theo- 
phanie en je ne ſgais quelle fortereſſe, & reſpiter 
auprès d'elle de tant de farigues ; ou pluror y pleu- 
ret, & ' deſeſperer de tant d' afflictions & de tant 
de pertes. 
Il perdit tout ce que ſon pere avoir conquis ſut 
les Grecs , qui renerereng en la poſſeſſion de leur 
Royaume entier de la Pouille ; & fi ces Grecs , aveu - 
glcs par leur bonheur, ſans ſe contenter de la moi- 
ve de Italie, euſſent conduit leur armce victorieuſe 
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devant Rome, & de. là juſqu*aux Alpes, ils auroient 
emporté tous les Etats d' Othon ſans trouver aucu. 
ne reſiſtance. 

La honte & le deſeſpoir n'toufferent pas la co- 
lere dans le cœut d Othon. Elle continua d'y bruler , 
& d'y fumer durant quelque tems, & elle lui fit com- 
mettte de cruelles actions contre ceux qu'il accuſoit 
d*erre les cauſes de ſon malheur. Cependant un fils 
de larmes ne peut pas petit: peu à peu la triſteſſe e- 
teignit les autres paſſions , & mir enhn ſon eſpiit 
en &rar de reconnoitre ſes faures ; & d*ccourrr les 
conſeils de la ſageſſe & de la penirence. 

Si · tot qu'il cur les yeux ouvetts, la premiere cho- 
ſe dont il gappergut fut l' norme ingtatitude qu'il 
avoit commiſe contre ſa mere , & le mepris funeſte 
& honteux qu'il avoir fair des avis de ſa prudence 
divinement eclairte. 

Touche d'une vive douleur & d'un repentir incon- 
ſolable , il lui d:pecha des Ambaſladzurs , la conju- 
rant de venir le trouver 4 Pavie , afin qu'il püt ob- 
renir delle le pardon qu'elle ne lui accorderoit peut- 
etre pas à la vue de ſes lettres; mais qu'elle ne pour. 
roit pas lui refuſer quand elle le verroit, & quand il 
Vaſſureroit lui- meme de la fincerire de ſa douleur. 

Il ecrivirt auſſi au Roi Contade, & le ſupplia de 
diſpoſer ſa ſœut a conſentir a ſes juſtes deſirs, & de 
la faire reſoudre 4 ce voyage qui<eroirt deſormais l'u- 
nique conſolation qu'il deſiroit, & qu'il eſperoir au 
monde. 
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Adelais qui goũtoit dans un repos celeſte les douceurs 
de la vie ſpirituelle, & qui reconnut que cette invita- 
tion, ſous pretexte d' enttevue & d' accommodement, 
la rappelloit aux diſtractions & aux affaires de la vie 
du monde, ſe trouva fort irrcſolue : & comme elle ju- 
gea d'ailleurs que ſi elle tefuſoit, les peuples poutroient 
donner un tres-mauvais ſens a ſon refus, & croire que 
le reſſentiment & lacolere, plutòt que la dcyotion , 
la retiendroient dans la ſolitude, elle eut peur ge- 
tre la cauſe d'un ſcandale. Neanmoins parce ju'clle 
craignoir auſſi d'affl ger fon cœur, & de Penlever 
d'entre les bras de Jeſus-Chriſt pour le rapporter dans 
la Cour, agitée de ces penſces differentes , elle cou- 
rut à ſon port ordinaire, & alla conſulter Saint 
Mayeul , pour ſgavoit de lui ce que Dieu vouloit. Elle 
le ſupplia de voir le Roi ſon frere , & de conferer 
avec lui ſur les difhiculres du voyage; d'examiner 
les raiſons de part & d' autre, & de dererminer & 
conclure : elle leut promit qu'elle obtiroir a leut 
avis, & qu'elle le ſuivroit ſans deliberer davanta- 
ge. 

Le Roi & le ſaint homme conferetent, & ne man- 
querent pas à juger qu*Adelais devoit contentet l Em- 
pereur ;le jugeant ainſi, ſur l' eſperance qu'ils eurent 
que ſes conſeils mieux requs & plus reſpectes quꝰ au- 
tre fois, apporteroient du changement en l' Etat, & 
qu'ils aideroient ſon fils 4 ſortir de embarras & du 
precipice on ſon aveuglement Vayoir jette. 
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Des qu'ils lui eurent explique leur ſentiment , cet- 
te obẽillante & devote Dame partir auſſi-tor, & quit- 
ta ſon paradis & ſes oraiſons pour aller od Dieu 
Pappelloir, Elle prit le chemin de Pavie, on Em- 
pereur $'croit da rendu ſelon fa parole , & ou il 
Partendoit avec beaucoup d'impatience & d'ennui. 
Des qu'elle entra, ce fils plus afflige de ſon ingra- 
ritude envers elle que de ſes malheurs , ſuivir les 
mouvemens de la douleur & de la home qui le ſai- 
ſirent, & il ſe jetta a ſes pieds , mettant le vilage 
contre terre ſans dire aucun mor. La ſaince Dame 
ſaifie d'une plus violence (motion, 8y jetta auſli , & 
Pembraſſa ſur le pave, laiſſant fondre ſes yeux & ſon 
cœut en des latmes d'amour, dont elle lui trempa le 
viſage, & le ditrompa ſur ſes craintes & ſes dehances, 
Ils demeurerent quelque tems &rendus au milieu de 
la ſale, à la vue d'un grand nombre de Seigneurs 
dont il n'y en eut pas un qui ne fur ſurpris , & qui 
ne pleurãt avec eux. 

Cette premiere entrevue , & cette reconciliation 
rraitee en ſilence & par des ſoupirs , fur ſuivie de 
longs & de frequens entretiens ; & ces entretiens , ſe- 
lon qu? Adelais Pavoir preva , produifirent un enga- 
gement indiſpenſable de ne plus fe ſeparer. Elle fut 
obligte de demeurer à la Cour, & de reprendre ſa 
place dans le Conſeil, dont elle trouva les affaires 
encore plus deſeſperees qu'elle ne penſoir ; mais Dieu 
benir {a preſence & ſa conduite ; & PEmpire com- 
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menca 2 reprendre ſon ancienne dignite ſous le gou- 
vernement de cette ſage Princeſle, | 

Othon ne teprit pas lui-meme ſa couleur ni ſa 
ſante. La triſteſſe qui le deſſechoit ne pur pas re 
guerie par de petits ſucces, ni pat les entretiens de 
fa mere. Les remedes ne furent pas ſi puiſſans, que 
le ſouvenir de tant d'afflictions & d'opprobres. Le 
mal continua de croitre de jour en jour, & enfin 
il lui flerrit tout le cœur, & le conſuma miſerabie- 
ment. II moutut Pan neuf cent quatre-vingr-rrois , 
ſept ou huit mois après ſa reconciliation avec Ade- 
lais, & il laiſſa fa ſucceſſion & ſon Empire a ſon fils 
Othon troiſficme, 


Ce fut un malheur pour notre Princeſſe, que 


ce jeune ſucceſſeur d'un naturel eres - aimabl: , 
garracha ſi fortement & ſi rendrement a ſa perſonne 
& à ſes conſeils , qu'elle ne pur obrenir la liber- 
te de ſortir de la Cour, ni de rendre à ſon cœut 
la ſolitude, 

Ce qui augmenta ſon deplaifir , & le fir croitre 
juſqu*au dernier exces » fut de yoir que la jalouſie ſe 
ralumoit dans la téte de la jeune Imperatrice , & 
qu'elle y ſuſciroit de nouveaux deſordres. En effer , 
cette nouvelle Reine - mere qui avoir deſotmais plus 
de droit qu'elle auſſi - bien que plus d'inclination 
a ſe mèler des affaires d'Etat, voy ant qu'elle ceſſoit 
de parler de retraite , & ſe petſuadant que les atta- 
chemens de PEmpereur a la preſence d'Adelais ve- 
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noient des arrifices de cette devote, ſans plus uſer des 
ceremonies d'un ſilence & d'une froideur reſpectueu- 
ſe, eclara haurement , & fit de grands bruits contre 
ſon ambition pretendue. La ſainte Dame faiſoit ce- 
pendant aux pieds de la Croix, & auprès de ſon petit- 
fils tous les efforts imaginables pour obtenit ſon con- 
ge, conſervant toujours dans le cœur envers cette 
femme emporree une affection ſincete, & ſur le vi- 
ſage une douceur & une modeſtie qui devoient 
Pappaiſer. 

Elle gouvernoit ſa langue avec une diſcretion mer- 
veilleuſe. Elle n'avanga jamais aucune parole dans 
les plus ſecrettes confidences, dont le rapport put 
donner ſujer de plainte à cette ennemie declaree ; elle 
n'en patloit qu' avec honneur & qu avec reſpect: 
elle ne lui parloir à elle-meme quꝰ avec douceur & 
avec un air de viſage qui l' aſſuroit de ſon amour; 
elle la voyoit auſſi ſouvent qu'elle y ẽtoit obligte 
pour Tedification de la Cour & de PEmpire, Mais 
des qu'elle gappercevoir que ſes viſites & ſes entre- 
tiens faiſoient revenir dans ce cœut indiſpoſe les 
acces de fa colere, elle ſe taiſoit, ou elle ſe retitoit A 
ſheure mtme , pour prevenir les fautes en Eloignanc 
occaſion. Cette ſage & judicieuſe conduite eroir le 
plus grand morif des emportemens de Theophanie , 
qui ſe fichoir que ſon averſion patoiſſoit criminelle , 
& que tant de vertus admirables Paccuſoient d'inju- 
ſtice, & publioient ſa mauvaiſe humeur par toute 


Europe. Elle eur defire qu'elle eùt eclatè comme 
elle; & que par une impatience fougueuſe, ou pat 
des plaintes inconſidertes , elle cr ſuſpendu les juge- 
mens, & rendu le proces indecis, 

Neanmoins , quoi qu'elle fit, Adelais ſe taiſoit, & 
toit conſtante à ſouffrir. Othon ſe tenoit attach à 
ſon deſſein de la tetenir & de Paimer, Les Courtiſans 
ſe plaiſoient à la louer devant Theophanie, & les 
bruits de la tc putation qu'elle avoir parmi le peu- 
ple retentiſſoient juſqu'à ſes orcilles, Enfin la jalou- 
fie, le captice, Popiniarrete , la triſteſſe & la fureur 
rournerenr Peſprir de cette Dame, & la porterent juſ- 
qu'a prononcer un jour tẽmerairement ces paroles ; 
»» Si je vis encore une annee, dit-elle, il n'y aura plus 
»» pour lors d'Adelais au monde; ou ſi elle y ẽtoit en- 
»» Core, tout l'eſpace de ſon Empire ne ſeroit pas plus 
s large que ſa main. 

Il fallur que Dieu meme terminit ces differends , 
& qu'il appellar a ſoi Theophanie, Cette Imperatrice 
mourur avant que Pannte fut ache ve, & elle n'eut 
plus elle-m&#me d' autre Empire ni d' autre grandeur, 
que celle qui reſte aux Rois dans les tombeaux. Ade- 
lais vecut,. & demeura maitreſſe & Reine de toutes 
les Provinces où ſon fils regnoit. 

Laimable Princeſſe ne ttiompha pus de cette vi- 
Qoire; elle en pleura amerement, & elle rendit a ſa 
memoire tous les honneurs qu'on pouvoit attendte 
qe ſon incomparable charire; 


if 
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Mais Pabſence d'une rivale fi facheuſe ne diminua 
pas le defir qu'elle avoit de la tettaite. Adelais conti- 
nua d' agit fortement, & d' employer tout le credit 
qu'elle avoir aupres de PEmpereur pour obrenir la 
liberre de rerourner a ſa ſolitude, & de ne plus penſer 
qu'a Dieu. 

Othon y conſentit ſans y penſer, en permettant 
qu'elle Babſencar ſouvent des affaires, & qu'elle Pai- 
dir par cette ſage induſtrie a contracter peu à peu 
Phabirude de ſe paſſer de ſes conſeils & de (es encre- 
tiens, Elle en vint d'autant plus aiſtment a bout, 
qu'elle eur Padreſſe d'introduire dans le cabinet des 
perſonnes d'eſprir & de piere , qui rendirent ſon ab- 
ſence plus ſupporrable & moins dangereuſe. 

Quand elle ſe vit hors de la Cour, & qu'elle eut 
enfin la liberte entiere de ſuivre ſes inclinations, elle 
Yarracha particulierement 4 quatre choſes qu'elle 
ſentoit lui tre inſpirtes de Dieu, & conſacra ce qui 
lui reſtoit de force & de vie pour les accomplir par- 
faitement. La premiere fut de yaquer à la contem- 
plation, & d' employet pluſieurs heures de chaque 
jour aux exercices de cette vie delicieuſe & celeſte; la 
ſeconde, de prendre ſoin des pauvres, & de ſoulager 
& ſetvit tous les miſerables du pays; la troiſiẽme, de 
faire des pelerinages, & d'allet viſiter les Gpulcres 
des Martyrs; & enfin la quatriẽme de batir des Egli- 
ſes & des Monaſteres. 

Ce qui doit ſurprendre le lecteur, c'eſt quien cha- 
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cune de ces bonnes cuvres differentes, fi commune; 
aux autres Saints, Adelais a eu quelque choſe de 
particulier, qui la rend particulicrement aimable & 
digne d' etre admirce. 

Car pour ce qui regarde les barimens , C'eſt une ſin- 
ularite de zele & de magnificence bien remarquable , 
qu*en reconnoiſſance des obligations qu'elle avoit 2 
Dieu pour les proſperites remporelles dont il Payoir 
favoriſce , elle voulut batir autant d'Egliſes ou de 
Monalteres qu'il y avoit de Royaumes dans les terres 
que ſon mari, ſon fils & ſon petit- fils Empereurs 
avoient poſſedes durant fa vie. L'Empire toit pour 
lors de grande erendue, & elle “ engagea à une en- 
treptiſe où il fallut beaucoup de courage. Elle en 
ſortit neanmoins heureuſement ; & entre ce nombre 
incroyable de Monaſteres dont elle fut la fondatrice, 
il y en cur trois fort renomumes en ce tems-là: le 
premier fur en Bourgogne , en un lieu appelle Am- 
bierte , en Phonneur de Notre-Dame, ov Berthe ſa 
mere fut enterree; & dont Saint Mayeul cur le gouver- 
nement ; le ſecond en Italie, en Phonneur du fils de 
Dieu, ſous le titre de Saint Sauveut; le troifitme & 
le principal en Allemagne ſur le Khin, en un licu 
appelle Shele , aſſez pres de Strasbourg, en Phonneur 
de Saint Pierre, qu'elle dota de grands revenus , & 
qu'elle enrichir d'une infinite de magniſiques preſens, 
y faiſant porter ce qu'elle trouva de plus rate & de 

plus precieux dans ſestreſors, 
Pous 
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Pour ce qui eſt de ſes pelerinages & de ſes viſites 
de Martyrs, comme ſon age ne lui permit pas de 
les faire en des terres tloigntes, elle ne Jes fic que 
dans Penceinte de la Bourgogne, & des Provinces 
yoilines, & elle choiſit les lieux qui eroienc alots la 
devotion publique & commune de l'Europe. Son 
premier voyage fur au ſcpulcte de Saint Maurice, 
& 4 la magnifique Egliſe qui lui a ers dedice dans 
le Chablais, 4 Pendroit où ce genereux Capitaine, 
& ſa gion de Thebains endurerent la morr, & ou 
leurs Reliques ſont encore conſery es & revertes de 
tous les peuples Chretiens. De la elle fut 4 Geneve vi- 
ſiter Egliſe de Saint Victor; enſuite a Lauſanne celle 
de Notte - Dame, & puis à quantite d'autres, patcou- 
rant ces lieux de ſaintere avec une ferveut exemplai- 
te, & laiſſant en chaque ſtation deux profits de ſa vi- 
ſite: Pun, Pedification de ſon incomparable ſaintett; 
lorſqu'on voyoir que ces courſes n*#roient pas des 
promenades d'un eſprit impatient & ennuye, mais 
des mouvemens de ſon amour divin, qui cherchoir 
des endroits propres 4 ſon repos, & qui de chaque 
Egliſe faiſoir une ſolitude pour vaquet 4 la con- 
templation & pour : entrete nit avec Dieu. Elle $'y at- 
reroit durant quelques ſemaines, & elle y paſſoit 
durant le jour & durant la nuit de longues heures en 
de perperuelles oraiſons qui Pelevoient juſqu's 
Vextaſe , & qui faiſoient bien connoitre qu'en mar- 


chant ſur la terre, elle cherchoit & ttouvoit le 
1 1 ++ Y 
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Paradis. L'autre profit toit les offrandes qu'elle f 
faiſoir aux Autels. Elle ne ſortoit d' aucune Egliſe | 
qu'elle n'y laiſsar quelque preſent digne de a libe- | 
ralite & de ſa grandeur Imperiale. Ce qu'elle fir 4 
celle de Saint Martin eſt ſingulier, & a je ne ſgais quel : 
caraQere d'une ſimplicite vraiment divine. Scachant : 
qu*apres ſon d*part cette Egliſe ayoit étẽ brulce, & 
qu'on ſe diſpoſoit à la rebarir , elle y contribua | 
d'une grande ſomme d' argent & de quantite de meu- , 
bles & d'ornemens ſomptueux. Mais entr/autres N 
choſes, elle fir couper en deux le manteau Imperial 
de PEmpereur Othon ſon petir-fils , pour qui elle 
avoir encore des tendreſſes plus que maternelles; & a 
prenant une de ces moities, elle la mit entre les . 
mains d'un Religieux de Clugny , pour la porter en Y 
cette Egliſe comme un parement d' Autel, & pour ] 
Poftrir a Saint Martin de ſa part en ces memes ter- 0 
mes: „» Eveque de Jeſus-Chriſt, recevez les petits : 
„ preſens que vous envoie Adelais, la ſervante des t 
„ ſerviteurs , pechereſſe par elle- mẽme, & Impcra- e 
->trice par la yolonte de Dieu. Recevez la moitié 

»» du manteau de mon cher & unique Othon, & priez F 
»» pour ſa proſperits celui à qui autrefois en la perſon- 7 
» ne Pun pauvre,vous avez donnè la moirie du vorre. 6 


Les aumones de cette veuve charitable ont eu auſh , ſ 
beaucoup de rares ſingularirts. Elle ne connut aucun 6 
c 


Monaſtere, & elle n'entendit parler d'aucun Reli- 
gieux aux environs des pays ou elle ſe trouva, 4 I 
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qui elle n'envoyar des charités & des preſens de ſa 
devotion, Elle ne vit jamais aucun mendiant à qui 
elle ne fit des aumônes avec quelques paroles de 
conſolation. Quand elle arrivoir en quelque ville ou 
en quelque village, avant que d'y rien faire, & 
meme avant que d'y prendre du repos & ſe delaſſet 
de la fatigue du chemin, elle faiſoit appeller tous les 
pauvres , & les ayant afſembles, elle leur diſtribuoit 
e:le-meme ſes libẽtalitẽs de ſa propre main. Il atriva 
neanmoins un jour qu*erant trop laſſe, elle confia ſon 
argent à un Religieux, & elle le pria d'en faire la di- 


ſtribution 4 une grande multitude de miſcrables qui 


ẽtoient accoutus. Le bonReligieux ſentit de Pinquieru- 
de des qu'il commenca a diſpenſer laſomme, parce que 
d'abord il Pappercut que le nombre des pauvres eroit 
plus grand que celui des pieces de monnoie qu'il avoir 
entre les mains; mais ſon inquitrude ſe changea bien- 
rot en admiration , quand il vir que les pieces se- 
toient mitaculeuſement mulciplices, & que le compte 
toit exact. 

Je ne puis rien dire de es oraiſons, d' autant que 
perſonne ne peut parler de Poraiſon des Saints, 
non pas eux · memes qui au retour de leurs vraies 
extaſes & de leurs contemplations conduites par le 
ſeul amour, ne peuvent dire autre choſe, ni appor- 
tet aux hommes d'autres nouvelles, ſinon que Dieu 
eſt grand & qu'il eſt aimable : Cognovi, quia magnus 
Dominus. De fagon que ceux qui ſe ſouviennent des 


Yi 


260 ADE L AIS 
circonſtances & de la maniere dont ils ont parlé, 


& dont ils ſont unis à cet objet dans lequel on 
voublie de tout, de ſoi-meme & de ſa propie union, 
pour ne penſer qu'à Vobjer ſeul, d'ordinaite ne lui 
ont point parle, & ne ſgavent ce que c'eſt que con- 
templation & extaſe. Ceux qui le ſgaveut, & qui 
Peprouyent en veritéè n'en peuvent tien écrite, 6 
Dieu meme ne leur dicte leurs livres, comme il a 
fair 4 quanrire de Saints & de Saintes, & oil ne leut 
revele Phiſtoire de leur converſationinterieure, En un 
mot, les oraiſons d'Adelais eroient continuelles cn 
ce tems-la qu'elle eroit eloignte de la Cour: de 
ſorte que parmi les travaux de ſes voyages & les ſoins 
& diſtractions de ſa vie active & humaine , elle me- 
noir interieurement une vie de Scraphin. 

Durant ſes courſes, elle ne pouvoit ſe paſſer d'o- 
raiſon , parce qu'elle ne pouvoit ſe paſler dai- 
mer. Ce cœur genereux depuis ſon enfance eur tou- 
jours quelque objet auquel il s' attachoit fortement 
& innocemment. En chaque age Dieu fut toujours 
le principe & la fin de ſes actions: mais en ſes der- 
nieres anntes, lui ſeul fut ſon tout & ſon unique 
amour. Ne anmoins la tendreſſe de ſes reconnoiſſances 
& de ſes ſoins stendit juſques ſur les Ditecteuts qui 
Paidoient a jouir parfaitement & ſurement des en- 
tretiens de ſon epoux durant ſes contemplations ex- 
tatiques. Elle eut quatre de ces Directeurs d'oraiſon 
les uns apres les autres, tous quatre ſaints & canoni- 
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ſes, qu'elle honota par la confiance patfaite qu'elle 
eut en leurs conſeils, & qu'elle aima ſincerement 
avec des bonres filiales: elle avoir ſujet de le faite, 
parce qu'elle les choiſiſſoit rres- bien. Les regles de ſon 
choix n' toient que Pinſpiration de Dieu, qui par de 
ſaintes inclinations preced es de l' eſtime genttale 
que I' Egliſe avoit de leur merice & de leur ſageſſe, 
lui faiſoĩt connoĩtre ceux qui lui ẽtoient propres. 


Elle ſavoir que nous qui avons ici bas des com- 


mandans en toutes choſes, & des maitres de no- 
tte liberte, n'en avons point en ce qui regarde la con- 
ſcience , qui n'a jamais dependu d' aucun pouvoir hu- 
main, & qui n'appartient qu' aux perſonnes que 
Dieu nous choiſit, ou que nous choiſiſſons par les ſe- 
crettes inſpirations de notte cœut. 

Le premier des Directeurs d' Adelais fut Saint 
Mayeul Abbe de Clugny, qui lui rendit de grands ſet- 
vices dutant qu'elle fur bannie de la Cour. Le 
ſecond fur Vangion Eveque , qui vecut en grande rẽ- 
putation de docttine & de ſaincere ; elle eur pour ce- 
lui-ci quelque choſe de patticulier; au moins il lui ar- 
riva à ſon occaſion, lotrſqu' elle apprit la nouvelle de 
ſa mort, un accident bien remarquable ou une ex- 
taſe dans Egliſe de Saint Maurice, & aux yeux du 
peuple qui y &roir aſſemble. Tandis qu'elle prioit 
Dieu, retiree en un coin de cette Egliſe, & qu'elle 
etoit profondement attentive à ſa meditation, un 
courier venu à la hate d' Italie Bapprocha delle, & 


1 
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lui donna des lettres qui l'avertiſſoient que ce grand 
perſonnage toit mort 4 Rome. A la vue de cette 
triſte nouvelle, le premier mouvement qu'eur la Prin- 
ceſſe, fut d' appeller un Gentilhomme de ſa ſuite, & 
de le ſupplier d'une voix tranquille & douce de faire 
quelque devotion pour le repos de PEveque, Mais 
auſſitòt la triſteſſe lui ſetrant le coeur , & l'amour 
divin inteteſſe en la perie de ce grand homme, le- 
vant ſon ame, elle ſouffrit une defaillance qui erdir 
compoſce d*tvanouiſſement & d'exraſe, En cet &rar, 
ne ſcachant plus ce qu'elle faiſoir ni ce qu'elle diſoit, 
elle dit ce que voulut Pamour. Les bras ẽtendus par- 
mi des tottens de larmes qui lui couloient des 
yeux, elle &cria 4 haute voix: » O Dieu des ſik- 
„ cles qui me voyez privee de toutes les conſolations 
»» qui me reſtoient en cette vie, preſentez-moi votre 
„ main, & conſolez mon eſptit ſelon la verice de 
»> vos paroles. 

Ayant dit cela, elle tomba ſur le viſage , & de- 
meura quelque tems étendue le long du pave , ſans 
qu'on vit aucune marque de vie, ſinon par les 
larmes qui continuerent de couler en abondance. 

Cette foibleſſe ne dura pas, & elle ne laiſſa dans les 
eſprits qu'un accroiſſement d' eſtime & de veneration, 
comme cꝰtoit pour elle un accroiſſement de merites, 
pui ſquꝰelle ne venoit que de la charice ſurnatutelle. 

Le troifieme Directeur d'Adelais fut Saint Ecce- 
Magne, Abbe du fameux Monaſtere de Shele qu'elle 
avoit fait bãtit. 


DE BOURGOGNE. 263 

Le dernier fur Saint Odilon qui regut delle des 
reſpects pout ſa perſonne, & pour ſon Abbaye des li- 
beralires extraordinaires, & qui eur ſujet de remoi- 
gner ſa reconnoiſſance à la poſterirs pat crit qu'il a 
compoſe de ſes actions royales & chretiennes. 

Ce fur vers ce tems qu'elle commenga decourer 
ce ſaint perſonnage , & qu'elle lui conſia la condui- 
te de ſa conſcience, quarriva dans la Cour Impceria. 
le cette triſte & lugubre hiſtoire qu on a vue fi ſouvent 
ſur les theatres, & dont je ne puis pas me diſpenſer 
de dire un mot, puiſque la ſageſſe d'Adelais y parur 
avec d' autant plus d'eclat, que Pimprudence des au- 
tres y fir de plus grandes faures , & qu'elle : y rendir 


plus coupable. 


Othon troiſitme avoit ẽpouſe Marie, fille du Roi 
d*Arragon. Cette Princeſſe n' toit pas des plus de- 
votes ni des plus diſeretes; elle avoit meme en ſes 
converſations des legereres & des immodeſties qui 
deplaiſoient fort 4 Adelais, & qui Pobligerent de lui 
faire ſouvent des remontrances ſetieuſes, & de lui par- 
let ſeverement. La jeune Dame ne gen plaignoit pas: 
elle ccoutoir avec reſpe& ce que cette auguſte Impe- 
ratrice jugeoit à propos de lui dire: mals elle s' ou- 
blioit de ſes conſeils des qu'elle ne la voyoir plus, 
& continuoir de vivre ſelon les loix de ſon humeur 
volage & hardie, 

Le malheur voulut au tems qu*Adelais &roir abſen- 
te, que la jeune Princeſſe jertar indiſcretement les 
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yeux ſuf un Seigneur de læ Cout qui dur plut , & 
qu'elle neut Saf 12 force de firmer fbr eur à 4 
flamme & 4 Pamour qu venefent d'vnttet par ſes 
yeux. Elle neut pbitit\ & uurre ſoi due de edt 
-niquer ſon mal au Gn ον' ? de de tbeher d hui 
plaire ; tHe etoh ot d: abord ide t ce Aſes de le re- 
gardet, & *q&il füffiir Ptin#'Trfptratfies, pour 
etre ardemment imge, Wabettt par (cf Tegards 
qu'elle permettdit quon Fatnigt. Mais le Gefitil- 
homme chaſte & tetehu ne cotiptit pa: mt ee qwell. 
vduloit Aire. Elle conttua duritic quelque tem 3 
faire tout ee quelle put pour luĩ d edi feu, 
& pour lui mut quer qu'il po or ptendit u fert 
de Paimer & de lur parſer corifcmmerit.” I le en ft 
tant que ce Seigneur connut enfinfes penſces. Mais il 
fut ſage, & patut toujours devant elle comme un 
homme qui ne ſcavoir rien de ſofte que Ia wilſera- 
ble Dame fut enfin contrainte par la Violent& de ſi 
paſſion de Fexprimer d'une manicte?'qui tk ro 
le Gentilhommeꝰ & qui Peinbatraſſa fott᷑ Vi 
donner des ſens honneres aux patoles de 14 Ptinteſſe; 
mais elle eroir trop reſolue de fe faire entenidte, four 
lui laiſſet le pouvoir de contre faite heutetſement 
une fi louable ignorance. II ne put néanmbin- 


confeſſer autrement que par la rougeut de ſon vfage 


qu'il Pentendoir'bien, ni lui declater ſon refus que 
par un ſilence teſpectueux. Elle employa pour le 


Kite parler & pour le flechir les promeſſes, les ptieres, 


les 


e wy ,. 
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Jes larmes & les ſoupirs les plus tendres: & commo 


elle fut aſſex hatdie pour en venir enfin 4 la fotce, & 
qu'elle voulut emporrer ſon conſentement par des 
carefſes violentes, le Gentilhomme vit bien qu'il 

&oir dangereu de combattre davantage, il ſe deſit 
Centre ſes bras & prir la fuite ſans rien dite. 

La honte d'avoir fait connoirre inutilement fon 
@pprobre, la colere d'avoit t refuſte, la ttiſteſſe, 
la haine, le deſeſpoit, & tout les fureurs d'un amout 
irrice entrerent ſoudainement dans le cœur de cette 
Phcrdre , & lui firent chercher les moyens de ſe ven- 
ger & de perdre fon Hipolyre. Apres beaucoup d'a- 
gitations & dirt ſolutions, le deſſein auquel elle 
Farreta fur d' aller faire la deſeſperce devant Em- 
pereur ſon mari , & accuſer le Comte d'avoir acrents 
2 ſon honneur. Elle fir ſes plaintes d'une maniere 
fi couchance , & avec tant de ſanglors & tant de lar- 
mes, que PEmpereur ne delibera pas pour la conſoler, 
& pour ſe venger ſoi-mtme , de lui promertre que le 
Comte periroir. Et en effet, ſans attendte davanta- 
ge il envoya cher lui, avec ordte qu'on ſe ſaisit de 
ſa perſonne, & qu'on le ment en priſon. © 
' La nouvelle de cer empriſonnement ſe repandir 
auſſitõt 4 la Cour, mais on n'en ſgur pas le ſujet · 
La choſe demeura ſecrette entre PEmpereur& PlImp6- 
ratrice : les aurresdevinerent , ſoupgonnetent comme 
ils purent; & ils y furent d' autant plus emptches , 
quil ne paroiſſoit nullement que ce ſage Gentil 
4 2 
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homme fe fur oublié de ſon. devoir. 

Othon qui ne pouvoit avoir dans I'eſprit une af. 
faire de cette importance ſans la communiquer 4 
Adelais , lui ectivit & lui raconta ce qui s':oir paſſe, 
de la fat on qu'il lavoit appris de ſa femme, la ſup- 
pliant de lui dcclager ſes lentimens la- deſſus , & lui 
confeſſam que les ſiens ctoient de mettte le Conte 
entte les mains des Juges au plett & de faire tcla- 
tet ſon reſſentiment pat une punition exemplaire. 

Adelais toujours diſcrette & admirablement &clai. 
ree , lui repondit: Que le malheur acriye dans (a 
' 5 maiſon troit du nombre, de ceux qui n' ont point 
„ d' autre remede qua le ſclence ; qu'il ſeroit meſ- 
» tam aPimperarrice que Pop connũt qu'un Courti- 
ſan Fauroit priſe pont une perſonne. Fapable dere 
w» ſollicitte, Qu'elle Eroir Iouable de H tte de fendue 
„ courageuſement, & excuſable de, bayoir dit à ſon 

marks mais que ce ng froit, pas un ſguę au anta- 
e geur de vouloif d an. le gitaugeuple, Ac. gue qu 
»» PEmpize füt aver. gu lle eit. cambatu q, qu une 
„Dame comme elle virizablemenc. adele & chaſte. 
s ſe doit comenter de Perce ſans dige mot: que c'eſt 
_ » aſſer pour elle que Dieu le. ſsache, & que les au- 
>»-rres qui-vone yubliex des nouvelles de cette ſprte, 
„ & tacom ur compagnies les hiltpixes de leur 
courage &: de leut fidelire, ne paſſent pas d'or- 
_ »>dinaire-pour etre auſſi vers & auſſi chaſtes que 
i celles qui ne ſe Vantent de rien; elle ajouta, quelle 
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»» confeſſoir que Patrentat ſur Phonneur dune Imp<+ 
v tatrice toit un crime impardonnable ; mais quelle 
»» le prioit de conſideter que lotſquꝰ il eſt fecrer , & que 
'» la Dame n'a point Panere temoin qu'elle ſeule, ni 
d' autre pteuve que ſa parole, c tolt une tres dan- 
5 geretfe' tłmetit que d'en parlet, ptincipalement 
„ quand on accuſe un homme qui paſſe pout un des 
2» plus ſages & des plus modeſtes de la Cour, & que 
„ perſonne n'a jamais accuſe d' aucune faute; qu'elle 
5 lui conſeilloit d'ouvtir la ptiſon au ctiminel, avec 
2: ordte de ſortit inconcinetit de la Cour, & de n 
55 > paroftre jamals, & puis G averrit ſa ferame err! 
i aſſeꝛ modeſte & ſerieuſe pour empicher que jamais © 
„ aucun homme ne fiir fi hardi que d'avoir de ces 
„ ſortes de penſtes, & de lui — on de la 2 
» ſans refpet, © 

Ochon remietcia ſa mere, mais il ſit ce que voulut A 
colete avcugle. II publia Vaffaire, & voulut que les 
Juges $'41 milaffent. Il mit le Gentilhomme entte 
leurs mains, & leur commanda de rendre juſtice 4 
la maiſon Imptrialz & a tout PEmpire. On interro- 
gea le crimin*! pretendu : mais comme la voix de 
la calomnie eur plus de force que celle de l' innocent, 
il fut condamne & conduit ſur un echafaurt, on on 
lui coupa la tete. Son ſang ripandu parka mieux que 
lui, & fit retentir juſqu'au Ciel des cris que la Juſtice 
Givine Goa) elle prit eonnoiſſance de ce qui avoit 

| Z ij 
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«rs fair ſur la terte, & ne voulut pas qu'une ſi di- 
teſtable trahiſon fut impunie. 

Le Comte étoit maric à une Dame qui yaloit beau- 
coup, & qui connoiſſoit parfauement la vertu de 
ſon mari ; & qui meme avoit ſeu cettainement quel- 
que choſe de l'amour de Vlmperarrice, Elle toit ab- 
ſente tandis qu'on jouoit cette funeſte tragedie dans 
Modene, ou la Cour demeuroit alors, & elle y ac- 
courut auſſitòt. Son premier ſoin fut d' aller cherchet 
& demander la tete de ſon mati, qu'on ne lui put 
refuſex. Il nꝰ toit pas le tems de pleurer ſur cette tete 
preciecuſe , ni de faire des cetemonies de deuil & de 
douleur. Inſtruite par ſon courage, & pax une inſpira - 
tion divine de ce qu'elle devoit faire en une telle 
occaſion, lotſque PEmperecur ẽtoit ſur ſon ttòne en- 
vironne des principaux Seigneurs de l' Empite, & 
que ſelon ſa coutume il ẽcoutoit les remontrances 
des perſonnes oprimces, & ſatisfaiſoit à leuts plain- 
tes, elle alla patoitte devant cette auguſte Compa- 
gnie, & des qu'elle entra, elle tleva la voix, & cria, 
29 Juſtice, Contre qui, dit PEmpercur > Contre vous- 
2» meme, Icpartit-r-clle, « De quoi nvaccuſez-yous , 
> repartit le Prince > La Dame titant de deſſous ſa 
robe la tete de fon mari, & la jettant au milieu de la 
place : »» Voila, dit- elle, ce qui vous accuſe; Celt la 
»tete du Comte que vous avez fait mourir injuſte- 
„ ment, & qui vous demande ce que le Ciel vous os- 
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donne, que vos pinifiez Pauteur de ſa mort. 
Comme elle ſgavoit hien laue le point de Paſfaire 
ttoit de convaineres EH ppereur & toute Paſſemblic 
due fon tu ect injuſtement & tẽmeraltement 
cenidamne ele aonta, qu'elle ne manquoit pas de 
A pfeσHde moignages ; que ce ſeroit Dieu qui 
krete for teln en cette cauſe, & qui juſtifieroit 
'innocence, & feroit connoſtre Ta vetite par le 
feu. Elle avoir donne ordre qu*on lui eint pret un 
er rout touge & htulant: elle ſe le fit apporter , & 
-adffit6e; upres' avoir prononct᷑ ces paroles , „Dieu 
 eft temoin quilt" auſſi vrai que mon mati n'eft 
„ point eoupabſe du exĩme pour lequel on l' fait 
» moutir, qui eſt vrai que ſe ſeu ne me nuita pas. 
N la vue de cette grande aftmblee elle alla titer le 
fer du muteu des charbons oũ il toit, Pempoigna', 
e · le ſetra de ſa ma & le potta durant quelijue tem: 
& puis Hiontrithit In fait & la Ebinpayitie, ele fr 
vdH tt r efne Stat yOabperavar; Carts 
blofſirſe-& ſant noicteut & ſahs aucune marque qc 
de ett te touchte parle feu 
ILetonne men dela Compagnie fut extreme, & le 
dlever profbnd tous Ventreregatdant ſans tlen dire, 
L'Empetevr plus furptis & plus inteteſſe que perſonne, 
rompit le eric, & demandã d la Commteſſe ce quick 
le deſttolt qu'il fit. La tepattie de cette Dame gens 
reuſe Ntonma plus que le teſte : Que your mantfhe 
til, ò Empeteut! c po- elle? Voila le cłmoin, 
Ziij 
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>> qui eſt Dieu, & qui vient de vous parler i voila deg 
2» Juges ſur vos tribunaux voila le crime devant vos 
5» yeux & au milieu de la Chambre; voila le coupable 
zs ſur le rr6ne on vous Eres; & voilà lep de la juſtice 
de votre cõtt. R 11465 5up ανn 

‚ —ä— os des. a qui alloicar 
que lquefois juſquꝰà Pexces , delibeta ſetieuſement a- 
vec ſon Conſeil, gil ne falloit pas appaiſer Dieu par 
fa propre mott, & repandre ſon ſang pour ſatisfaire 
au ſang r&pandu. Il parla d'une maniere quit ſit ju. 
ger qu'il y eroit ſincerement reſolu: de ſorre, que ce: 
Meſſieurs futent obliges de lui repreſentet que Paffai- 
re &toir d' importance, & qu'il devvit prendre le loi- 
fir d'y penſer, & de bien connoicre ce que vouloit 
la Juſtice. Pendant qu'on delibetoit , les Juges , les 
Conſeillers & les amis ne manquetent pas de lui re- 
montrer, que la ſeule Imperarrice toit coupable: & 
que gil falloit punir quelqu'un, elle ſeule devoit erxe 
punie ; & que c'ttoit ſon ſang que la voix de Dieu 
demandoit. __ 

Orhon &crivir à Adelais . & voulur ts * 
vis avec deſſein d'en mieux profiter que de Paurre 
qu'elle lui avoit donné. La ſainte Princeſſe pleura 
ſur la lettre amerement, & elle cut la penſbe de ne 
lui point envoyer d' autre reponſe que cette lettte 
trempte de ſes latmes. Neanmoins elle jugea 4 propos 
dexpoſet encore ſon conſeil au hazard d'etre me- 
priſe, & elle terivit ces deux ou trois paroles, dignes 
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Le fa prudence c de la douceut de ſon eſprit: » Quill 
lui ſembleit qu on pouvoit ſatisfaire d la juſtice 
5 dirine & humains avec moins de bruit & moins 
de ſeandale: que ce ſerdit un trrange opprabre pour 
„Empire, que tout l' Univers vit Hmperatrice ſur 
un &chafaud ou ſur un bucher, & quelle y portat 
» betit ſut ſon front qu'elle toit une impudique, une 
„ meurtriete & une adulrore ; qu'elle le conjuroit de 
„ conferer avec Dieu la- deſſus, & de trouver les 
„ moyens de contenter le Ciel & ſa conſcience , ſans 
» fletrir ꝰhonneur de la Maiſon Imptriale, & de tou- 
te ſa poſterits pour une ſi malheuteuſe infamie. 

Othon loua la bontt & latharire de ſa mere, mais 
il ne laiſſa point de paſſer outre. Il crur que ſon de- 
voir ne lui permettoit pas de chercher en ceci des 
expꝭdiens, ni de rien aceorder 4 l'indulgence & 4 la 
compaſſion/ Il it cequ*on avoir point yu dans les 
fiecles' prcedens y & ce que les cles du tems 2 venir 
ne vetront peur- Etre jamais. Sa femme , la Maitreſſe 
& la premiere Princeſſe de tour le monde, par un 
Arrer effroyable, farcondamnce'a erre brulce _ 
quement. & PArrerifur extcure. 

Cette Imp:ratrice — le "A quelle 
ke des conſeils d'Adelais; ſe jetta dans l'abyme de 
malheurs le plus affreux où ſe puiſſe trouver une 
Princeſſe. Son mati eũt ere mis au nombre des plus 
ſages & des plus heureux Empereurs , „il exit voulu 
Wizce en cette funeſte occaſion, la co tume qui 
5 Zi iiij 
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avoit juſquet alors telig euſement obſerrb , & ſe con · 
duire par let maximes qu'il uroit des exemples & 
d& tiſcours d Adelais. Swprivipitarionacondamner 
je comte, malgtt les avis d ſon ingompatable mere, 
Fengagea dans Ia dt plorabls Sc heuteule. nete fiir 
te cen yer #4 femitie ſut ur bucher, Ade olaiſſet 
cette &rernelle & honteuſe tache 4 ſa memoitb H fut 
le ls d'un pete qui' ſera bland & mipriſẽ de tous les 
ſiecles, pour les actions qwil fie contre les ſentimens 
& Adelals. Othbon le Grand eſt au tung des premiers 
hommes, & des plus glorieut Monarques qui ayent, 
patu dans le monde, paree qu'il ne fit & qu'il ne 
penſa rien qu'il ne communiquar à cette chere moi- 
tic de ſon cœur. Lothaire ſon premier mari retrouva 
fa Couronne en ſuivant ſu ſemme, qui le camena ſur 
le ttòne avec un courage herdfque / pat des voyes 
bien dangereuſes. Ir puis dire ſans Hatetie y quiily, 
a peu deem ples dans nete pedo du 
tdut bi Ton puiſſo ir une frmmess dune un 
Homme qui ar eu- e gone ment de Trat durant 
effiquante ans, & durugt toutes les ſortes de troubles 
qui peuvent agitet un Empite du une Cour Impèriale, 
& qui my alt commis aucune faute de conduire ; ni 
jamais tien fait ni rren conſeille que eres · ſugement » 
& qui Avec tutit de gelte & tant 4e fotes att eu 
: rifle fi aimable femme. 
Elle fle fut pas inſenſible zralicten NO. viens 
de parler: neanmoitis fon ame tleyte au. deſſus de 
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toutes les choſes du monde, ne regur pas de. Ia le coup 
heureux qui l'enleya de ce monde, II y avoir long- a 
tems que amour affoibliſſoit les chaines qui Patra» 
choienc à ion cotps, ce fur lui qui les rompit, & qui 
par de ſaintes maladies, & par de forres applications 
de ſon cœurt au cœur de Jeſus · Chriſt, fur la veritable 


cauſe de ſa mort. 

peu de ſemaines avant quielle maneds. elle ie d- 
puya ſur laconduite de Saint Odillon d' autant plus 
fermement, qu' olle ſe ſentit proche de la mort, & 
qu'elle leſgut pax d'autres connoiſſances que par des 
prejug*s & des conje&ures, Voici ce quien dit le me- 
me Saint Odillon, & ce qu'il raconte de cette mort 
pr<cieule, 

Adelais àgte de ſoixante-quinze ans alla viſiter ce 
ſaint Abbe cn ſon Abbaye, & elle y demeura quel- 
ques jours. Lorſqu'il fallut ſe ſepater & dire adieu, 
apres les civilites ordinaires , ils g&encreregarderent 
Pun & Fautte avec attention, & puis d'un commun 
accotd, ou par une coreſpondance mitaculeuſe, ils 
fondirent ſoudainement en larmes. Cela vine d'une 
revelation qu'ils regurent en mẽme- tems, & qui leur 
declata la nouvelle, dont Adelais fit voir auſſicòt 
qu'elle avoir la connoiſſance; car baiſſant la tete 
elle prir la robe du Saint, & ayant applique ſon viſa- 
ge à cette robe avec des baiſers reſpectueux, * Mon 
» fils, lui dit-elle tout bas, ſouvenez- vous de moi 
dutant vos deyotions , & ſgachez que voici la det« 
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> niere fois que je vous vertai des yeux du corps, Peſ- 
v pere que vos freres me feront la grace de m'aider 
2» par leurs prieres ; je leur recommande mon ame, 
05 quand ils apprendront la nouvelle de ma mort. » 
ce furent la les derniere: paroles de fon adieu: le — 
vacheva par o 
Au ſortir de Clugny , elle alla droit au leu queclle 
ſcavoir que la Providence avoir marque pour etre le 
lieu de ſon n trepas » ,& que Saint Odillos n point 
nommé. 
| Sirgk q qu'elle fut arrivee , une — infinie de 
pauvres des villages circonvoiſins accdurir #7! ordi- 
maire , & garrangea dans une grande place p pour t̃ece· 
Voir, leg au aumones, La ſainre Dame affoiblic de fati- 
gues & d'ennuis ne pouvoir plus quaſi ſe ſourenir : zelle 
ne voulu ur pas n anmoins ſe diſpenſer de fon offict,, 
ni mettre ſon argent entre les mains de quel qu' autre ; 
elle alla elle-meme le diftribuer, & recevoir pour la 
derniere fois « cette plus douce de ſes conſolations. 
Elle ajouta meme beaucoup A ce qu'elle avoir t ſolu 
de donner ce jour- là: car voyant Flußeur: paurres en 
un plus miſerable ẽtat que les autres, comme elle ne 
ouvoit voir aucune miſere ſans etre rouchee, elle leur 
A apporter « des habits, & elle leur Aiſttibua les Log 
tites douceurs qu? on avoir apporttẽs ; pout” elle. 
Le lendemain , comme c toit Panniverſaite de ſon 
fls Othon ſecond Empereur, elle fir c{lebrer une 


Meſle ſolemnelle pour 2 &c elle y — 
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Fa devotion accourumee , qui ètoit pour lors une 
contemplation perperuelle, 

Durant la Meſle , elle fur ſaiſie de la fievre , & de 
VEgliſe on la porta ſur ſon lit. Elle abandonna aux 
Medecins les ſpins inötiles de ſa gueriſon, & elle ne 
penſa quꝰà le preparer 4 la mort. Ce fur de la facon 
la plus exemplaice & la plus chretienne que puiſſe 
avoir jamais fait aucune Princeſſe. Elle &roir ſur ſon 
lit comme une victime d'amour, immolce dans 
des flammes qui ne S cteignoient point & qui con- 
ſumvoient ſon cœur nuit & jour. Ce cœur languiſſoit 
en ſoupitant par le mouvement heureux de ſon union 
parfaire avec Dieu. 

On lui adminiſtra les Sacremens avec les cleimonics 
ordinaires. Elle regut la Sainte Euchariſtic & PEx- 
ttẽme-Onction, & on recita devant ſon lit les Lita- 
nies, les Pſeaumes de Penirence , & les autres Prieres 
gc U. PE iſe, | 
_ Elle mourut fe ſeizieme j jour de Decembre, en 
Ia derniere anne, , & au dernier mois du fiecle a. 
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Xxicme, 

Saint Odillon a falt un très- loquent Eloge de ſes 
vertus. Je le renferme en ces deux paroles: » Les 
femmes qui ne font rien qui ne doive ere blame, 
ont tien lũ dans cet ouvrage, qu'elles ne puiſſent 


FIN. 


